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CHAPITRE PREMIER

La solitude, c’est comme tout : une notion purement relative. Moins le fait d’être seul que la façon de le ressentir et jamais personne ne s’est senti aussi seul que je peux me sentir seul aujourd’hui, le cul enfoncé dans la boue, au bord de ce putain d’étang, et glacé jusqu’aux os sous mes fringues bonnes à tordre.

La solitude, pour un mec dans mon genre toujours contraint de faire face, à poing nu ou armé, aux vacheries d’un monde hostile, c’est aussi de me retrouver comme ça, sans même un canif en poche, avec une putain d’avarie dans les cervicales qui me ferait hurler de douleur, chaque fois que je tourne la tête, si je ne craignais pas d’attirer l’attention pendant que je suis, une, désarmé, deux, pratiquement incapable de me défendre.

La solitude, enfin, c’est de savoir que la personne auprès de qui tu voudrais être n’est pas là. D’ignorer quand tu pourras la retrouver, et dans quelles circonstances. Si l’Amour avec un grand A est une médaille décernée aux meilleurs d’entre nous par je ne sais qui ou quoi, Dieu, le hasard ou le simple instinct de reproduction de l’espèce, elle a un sacré revers : jamais je ne m’étais réellement senti seul avant d’aimer Vénus… et d’être séparé d’elle. Sans savoir où, quand, comment, sans même savoir si nous pourrons jamais nous retrouver ensemble. Pour un peu, je me laisserais crever de faim et de froid dans mon lit de vase, sans faire un geste pour en sortir. Marre, tu comprends ? J’en ai ma claque de cet univers pourri où tu ne vis jamais vraiment. Où tu survis, vaille que vaille, en te demandant pourquoi tu fais tant d’efforts pour rester au monde alors que…

Ho ?

Ça va pas, non ?

C’est moi, Bob Lambert, le combattant intrépide, le marginal indomptable, le monstre à face humaine et le tueur de Gueules-De-Vache que dépeignent les médias ? C’est moi qui couine et qui grince en pleurant sur mon propre sort plutôt que de…

Je me suis redressé, dans la boue puante de la rive, d’un saut de carpe qui m’arrache un râle de souffrance. Je me traîne hors de mon lit de merde et rampe jusqu’à trouver, sous mon corps douloureux, une surface dure. Là, je me retourne sur le dos, respire un bon coup, bloque tout et me cambre, comme sous l’effet d’une aiguille tétanisante, en pressant fortement mon occiput contre le sol. Une méthode qu’ils nous ont enseignée, sur les tatamis de la G.S.E.– la Garde Spéciale des Édiles – quand une mauvaise chute t’a désarrimé la colonne et que tu n’as pas un prof d’arts martiaux ou un chiro sous la patte pour te réaligner les cervicales. (Côté lombaires, c’est un peu plus compliqué, l’autoréglage maison, mais par bonheur, dans mon cas, c’est en haut que ça se passe).

Note que ça ne marche pas tout de suite et qu’il faut que je pousse comme un dingue, sur ma nuque, pour que se produise, là-bas derrière, ce foutu craquement qui résonne sous mon crâne comme un tremblement de terre. Dans la secousse, le disque lésé se remet en place et si je ne tiens pas compte de la douleur résiduelle qui continue de me chatouiller la moelle épinière, je sais que la subluxation vertébrale causée par le « coup du lapin » subi lors de mon récent accident d’hélic vient de rentrer dans l’ordre et je me sens un homme neuf, enfin… disons une bonne occasion !

Pas ça qui m’a séché, au contraire, la transpiration se mêlant à la flotte pour me baigner d’une humidité pénétrante. Durant un laps de temps difficile à évaluer, une heure ou deux, peut-être, je reste là, passif, exposé au soleil d’automne qui grimpe dans le ciel et pompe allègrement le contenu liquide de mes frusques. Est-ce que je tourne de l’œil, est-ce que je dors ? Même ça, je ne saurais le dire. Mais sommeil ou pas, je rejaillis de cet état hybride comme on remonte du fond de la mer. En suffoquant, à deux doigts de la noyade, et buvant à bouche grande ouverte un air qui a retrouvé, entre temps, sa fluidité habituelle.

Je me hisse, prudemment, jusqu’à cette posture verticale que nos ancêtres des cavernes ont mis tant de siècles à conquérir… et qui reste parfois si difficile à conserver.

Pas encore le pied, mais au niveau de la tête, ça y est, ça décoince. C’est décoincé. Je regarde à gauche, je regarde à droite et merveille des merveilles, je peux, sans trop de bobo. Important quand tu envisages de te propager dans des zones où les seules lois en vigueur sont celles de la jungle.

Non que les choses soient plus confortables dans les zones où les G.D.V. font respecter celles du gouvernement ! Elles y seraient plutôt pires… Façon comme une autre d’exprimer que zones contrôlées ou pas, tu as toujours interjo à regarder, de droite et de gauche, ce qui s’y passe. Avant de piquer dans n’importe quelle direction.

Je fais mon petit tour du propriétaire. Heureux de cette mobilité recouvrée dont tu ne penses pas à te réjouir, tant que tu l’as. Mais naturellement, je ne vois rien. Personne. Même s’il arrive que les abords de ces étangs soient plus fréquentés, le passage des troupes qui me recherchaient est encore trop proche. On ne vient pas se baigner dans des eaux, respirer un air que les Gueules-De-Vache viennent de polluer, par leur seule présence !

Pensant aux G.D.V., je me retourne, d’instinct, vers la forteresse. Trop éloignée pour que je puisse la voir, d’où je suis, mais je sais qu’elle est là. L’énorme résidence fortifiée, le bunker de bétoplast déguisé en château où loge Arnold Becker, l’actuel Premier Édile. Avec, quelque part dans ses profondeurs inaccessibles, Vénus. Vénus que j’ai dû laisser en arrière, blessée. Ainsi que Georges Gray, l’homme dont Becker usurpe la place.

De nouveau, me submerge cette horrible sensation de solitude absolue. De défaite irréversible. Moi, l’ancien membre de la G.S.E. Bob Lambert, aujourd’hui le « criminel » le plus recherché du pays. Seul et sans armes dans la nature alors que Becker tient en main tous les arguments, tous les atouts. Tous les effectifs et toute la puissance. Je me sens trébucher, sur place, sous l’avalanche de cet inventaire glacé. Irréfutable. Accablé, de nouveau, écrasé par la…

Hé ! Tu te flingues tout de suite, Bob chéri, ou tu cherches à bouffer d’abord ?

L’apostrophe me galvanise et ma lucidité, ma volonté de survivre se reconstituent autour de cette faim canine qui tout à coup, me tord les entrailles.

Elle me rappelle, cette faim, que dans toute situation, si désespérée soit-elle, tu dois aborder les problèmes un par un, sans te laisser effrayer par leur nombre.

Le premier que j’aie à résoudre est de me tirer d’ici. À pinces. La seule façon de voyager qui me permette de couper, en ligne droite, à travers les terres, en évitant les barrages dressés sur les routes.

À part mes pieds, d’ailleurs, tu vois d’autres véhicules disponibles ?

*
*  *

Une vingtaine de bornes, pour un marcheur entraîné, ça fait trois petites heures, un peu plus, un peu moins, sans forcer l’allure. En temps normal, dans des conditions normales. Des mots qui depuis bien longtemps, ne signifient plus rien, de toute manière, car à quelles « normes » se référer quand tout, autour de toi, est monstrueusement anormal ? D’après quels critères, une fois de plus ? À question stupide, réponse idiote : d’après ceux que tu sens, avec tes tripes plus qu’avec ta tête, et c’est heureux que tu puisses toujours sentir ça, dans la pourriture générale. Ça prouve que tu n’es pas, toi-même, complètement pourri. Peut-être. Ou que ta pourriture, à toi, est d’une sorte qui ne s’accommode pas de la pourriture des gens en place !

Les choses étant ce qu’elles sont, il me faut plus de six heures pour grignoter ces vingt bornes, suivant la trajectoire du soleil vers l’ouest et plongeant à destination de nulle part chaque fois qu’un hélic de la police gouvernementale vient salir le bleu clairsemé de nuages du ciel d’automne.

Patrouilles de routine ou chasse spécifique au Boblambertosaurus Vulgaris ? Va savoir ! Les barrages que j’aperçois, en me risquant jusqu’à la lisière des champs de céréales géantes que je traverse, ont également la gueule des barrages de contrôle habituels et la circulation n’est ni plus, ni moins abondante que de coutume. Arnold Becker aurait-il rappelé ses chiens ? Renoncé à me coller au cul pour le quart d’heure ?

Une idée qui m’inquiète autant qu’elle me rassure, car elle voudrait dire que le Premier Édile se sent en position de force, avec ses deux otages sous la patte, et compte bien s’en servir, tôt ou tard, pour m’obliger à me rendre.

Qu’est-ce que je pourrai faire s’il annonce, un de ces jours, que Vénus est mourante, et que ma seule chance de la revoir en vie est de me présenter au « château », sans perdre une minute ?

Progressant toujours vers l’ouest, dans un secteur que je connais bien, Dieu merci, j’arrive, sans erreur, en vue de mon objectif.

L’une des « carvilles » les plus étendues existant aujourd’hui sur le territoire national. Carville comme on dit bidonville, excepté qu’on dit une carville et un bidonville. Alors qu’une carville, c’est un bidonville, mais presque exclusivement constitué des carcasses de milliers et de milliers de véhicules de toutes catégories. Voitures particulières tombées en désuétude depuis les décrets restrictifs des déplacements individuels, camions et camionnettes, autocars et autobus usés ou accidentés, machines agraires et robots industriels de tous usages et de toutes dimensions, l’ensemble prenant peu à peu, au cours des années, la même teinte uniforme : celle de la rouille.

Démarrés, sur une petite échelle, dans la seconde moitié du XXe siècle, ces « cimetières d’engins » ont proliféré, se sont agrandis et multipliés, depuis le début du XXIe, dans des proportions insensées. Augmentés des chaudières, portails, volets, charpentes, rideaux de fer et autres objets métalliques mis au rencart par l’apparition de matières synthétiques plus dures, plus résistantes, moins chères à produire que les alliages couramment employés et… non oxydables.

Je connaissais les carvilles, sans y avoir jamais pénétré, j’avais entendu parler des mœurs de leurs habitants, sans nouer avec eux le moindre rapport, mais aujourd’hui, c’est une autre paire de manches : je veux pénétrer dans cette carville, établir le contact avec ses habitants, et je veux le faire d’une façon telle qu’ils ne puissent pas me repousser, quand ils me trouveront au milieu d’eux. Je ne peux pas rester seul, j’ai besoin d’alliés, et même si les gens de cette nécropole des moteurs silencieux ne le savent pas encore, j’ai décidé qu’ils travailleraient avec moi et pour moi, coûte que coûte !

Je repère, assez rapidement, l’un des guetteurs chargés de surveiller les abords de la carville. Installé dans l’épave d’une voiture sinistrée, au rez-de-chaussée d’un amoncellement de carcasses empilées, encastrées les unes dans les autres, il observe le paysage environnant, aux jumelles. J’en vois miroiter les lentilles à mesure que le gars fait sa petite inspection en éventail et je sens mes lèvres se retrousser, malgré mon estomac qui crie famine, parce que ce tour d’inspection n’est, ni très prolongé, ni très méthodique. Simple manifestation d’un système mis en place une fois pour toutes et servi par des attentions qui se sont relâchées, au cours des ans, personne ne croyant plus vraiment à sa nécessité impérieuse. Un phénomène d’usure visuelle et mentale qui ne manque jamais de se produire lorsque les mois, les années se succèdent sans amener, jamais, la moindre alerte…

Dressé au crapahutage en rase campagne par mon stage au C.E.F.G.S.E. – Centre de Formation et d’Entraînement de la Garde Spéciale des Édiles – je passe l’heure qui suit à étudier les creux et les bosses du terrain qui nous sépare. Pas seulement pour les mémoriser et préparer mon futur parcours, mais parce qu’en bonne logique, j’ai choisi la face ouest de la carville, et que le soleil qui redescend vers l’horizon ne va pas tarder à poser l’équivalent d’un bandeau sur les yeux du factionnaire.

J’observe, aussi, la vitesse et la direction du vent, la répartition des nuages. Guettant le moment où je n’aurai pas à craindre un obscurcissement subit du soleil pendant que je ramperai vers le gars. Sitôt que j’ai la certitude qu’il en a plein les mirettes de cette lumière oblique, aveuglante, et que la prochaine éclipse ne se produira pas avant un bout de temps, j’entame, collé au sol, mon opération chenille arpenteuse, utilisant au mieux vallonnements, dépressions, et jusqu’au plus petit bouquet d’herbe précédemment repérés.

Attendre la nuit ?

Sûr que je pouvais.

Mais d’une façon ou d’une autre, cette sorte d’entreprise, menée en plein jour, est beaucoup plus convaincante. Qui plus est, je la saute de première. Et rien ne se détache mieux, la nuit, que les infrarouges émis par un corps humain, sur le fond plus froid du décor. À condition de porter des verres polarisés, mais c’est un article facile à se procurer, et les gens des carvilles ne sont pas plus cons que la moyenne.

Pas plus, mais autant. Largement. Parce qu’il ne touche pas une bille, le guetteur. Que j’atteins, sans problème, la lisière de la carville, à vingt bons mètres au sud de sa planque et poursuis mon approche, idem, longeant le cimetière de voitures géant dont la « façade » s’élève largement au-dessus de ma tête.

Vachement compacte, cette façade.

Pas la Grande Muraille de Chine, sans doute.

Mais bourrée d’un matériel à base métallique composé de toutes les alluvions d’une « jette-société » nantie, la rangée de carcasses inférieure ne laisserait pas entrer un gosse de deux ans. Et fournit aux autres « étages » une assise ferme et sûre dans laquelle je peux discerner, çà et là, des tronçons de câbles d’acier, voire des poutrelles de fortune soudées aux carrosseries qui font de l’ensemble une construction authentique.

Ça n’a pas pu se faire en un an, cette cohésion d’éléments disparates, et ça s’est probablement soldé, au cours des décennies, par des fractures innombrables et pas mal d’accidents mortels, à la faveur d’écroulements cataclysmiques. Mais aujourd’hui, ça tient debout et c’est réellement impressionnant, vu de près. La preuve qu’à partir de n’importe quoi, l’homme est toujours capable de bâtir n’importe quoi. Pourvu qu’il veuille s’en donner la peine et soit prêt, collectivement, à payer la casse !

Le poste de guet inscrit dans cette fresque édifiée à la mémoire d’une civilisation industrielle aux trois quarts défunte est un ancien véhicule militaire blindé. Au flanc duquel un laser tranche-métal a taillé une fenêtre rectangulaire. Plaqué au décor, j’entends le factionnaire qui fredonne en sourdine. Une petite rengaine syncopée, quasi somnambulique, qui traduit, avec son état de relaxation, sa joie d’exercer une sinécure, la paix d’une âme simple et sans complications d’ordre métaphysique.

Je cherche un interstice qui me permettrait de repérer sa position à l’intérieur du monstre déchu. N’en trouve pas.

Attaquer à l’aveuglette, sans en savoir davantage ? Possible, mais risqué. Ce ne sera pas facile de plonger à travers cette fenêtre et même si je le maîtrise rapidement, qui sait s’il n’aura pas le temps de lancer un cri d’alarme ?

Alors, puisque je veux entrer, je frappe. Toc. Un petit coup. Suivi, à quelques secondes d’intervalle, d’une sorte de grattement. Renouvelé un instant plus tard.

Dans le véhicule désaffecté, posé sur ses moyeux, la chanson s’est tue. Il y a le bruit de soufflet d’une paire de poumons qui se remplissent, à bloc. Puis une voix qui s’informe :

— Y a quelqu’un ?

Incrédule et tout. Je récidive. Toc. Et puis scratch-scratch-scratch, comme un animal. Je perçois une sorte de remue-ménage, quelques mots grommelés entre les dents. Du genre :

— Encore une foutue saloperie de chien sauvage…

Puis le canon d’une arme apparaît. Juste le bout, avec la mire. Dos collé à la carrosserie, j’élève mon bras à l’horizontale, en travers de ma poitrine et d’un doigt qui gratte, de l’autre main, refais le chien sauvage. Le buste de la sentinelle se projette en avant, mitraillette comprise, pour surprendre l’indésirable, quel qu’il soit. Mon bras replié se détend comme la mèche d’un fouet et le tranchant durci de ma main droite touche l’homme à la racine du nez, rectifiant de lui-même son point d’impact, en cours de trajectoire. Foudroyant, quand tu mets le paquet derrière !

Le guetteur part à la renverse. Laissant, dans ma main gauche, l’arme dont j’ai empoigné le canon. Et quand je la pointe à travers l’ouverture, il n’y a plus personne. Ma victime gît dans le fond de l’ancien véhicule blindé figé sur place parmi tant d’autres. Je me glisse acrobatiquement à l’intérieur et m’assure, en priorité, que je n’ai pas cogné un poil trop sec. Le danger de ce coup, s’il frappe un peu trop bas, un peu trop fort, c’est qu’il peut enfoncer l’arête nasale et tuer net. J’en serais contrarié. Pas tellement pour le type, mais pour la suite de mon entreprise, si je veux qu’elle reste sympa. Un premier macchab, ça n’est jamais une bonne introduction, quelles que soient les circonstances…

Ça va, il respire. Moi aussi. D’autant mieux que je trouve, auprès de lui, un solide casse-croûte fait de pain artisanal et d’une sorte de pâté bâtard, bouillie de céréales, protéines synthétiques et viande de chat ou de chien sauvage pas trop dégueulasse. Le vieux bidon isothermique de deux litres contient une boisson fermentée, faiblement alcoolisée, dont l’agréable fraîcheur fait passer le sandwich médiocre comme s’il s’agissait d’une cuisse de gibier rôtie à la broche sur un feu de bûches, et je ne peux, malgré mon cafard, m’empêcher de sourire à cette pensée. J’ai beau ne pas aimer la nature, dans le secteur reculé où j’étais, hier encore, ce genre de régal n’était pas si rare !

Regonflé par cette bouffe inespérée, je retourne le bidon sur la tête de l’autre jobard, qui ne tarde pas à réagir. Je ne lui laisse pas le temps de reprendre entièrement ses esprits. Lui glisse dans le tuyau de l’oreille alors qu’il émerge tout juste des vapes :

— Ton chef… le premier de la carville… où est-ce que je peux le rencontrer, à cette heure ?

— Quoi… qu’est-ce que…

Je l’asperge un peu plus, répète ma question. Il crachote :

— C’te bonne paire… À l’hôtel de ville !

J’insiste :

— Tu y vas comment, d’ici, à l’hôtel de ville ?

Il secoue la tête, mais le brouillard est tenace.

Alors, il trouve plus simple de ne pas chercher à comprendre et de riposter, dans un halètement douloureux :

— Tout droit vers le centre, tu peux pas te gourer…

Non sans un léger tressaut de lucidité tardive :

— Hé, dis donc, qu’est-ce que tu…

Je lui recolle une petite dose du somnifère maison entre les sourcils. Navré pour sa migraine, mais c’est l’unique sédatif dont je dispose. Le temps de l’attacher et de le bâillonner avec les moyens du bord, mais solide, en prenant bien garde, une fois de plus, de ne pas l’étouffer, j’ôte ma veste et la brosse, au maxi, de la boue séchée qui la déshonore. Puis je sangle la sulfateuse du gars sur ma poitrine et remets la veste par-dessus. Une veste d’uniforme de G.D.V., mais qui en a tellement vu de toutes les couleurs qu’elle a pratiquement perdu la sienne. D’ailleurs, en ces temps de pénurie généralisée, personne ne crache sur une veste d’occasion. Même si elle a fait partie de l’uniforme d’une Gueule-De-Vache.

Marrant, tiens, je n’avais pas réalisé que tout comme une carville et un bidonville, on disait un G.D.V. et une Gueule-De-Vache !

Leur putain de boisson fermentée qui me donne une tête aussi légère ?

Sur ces réflexions philosophico-grammaticales, je quitte la tire blindée par l’ouverture ménagée dans son autre flanc et fais mes premiers pas dans la ville.

Mes premiers pas dans ma première carville.


CHAPITRE II

Si tu n’as jamais, comme c’était mon cas voilà quelques minutes, fourré les pinceaux dans une carville, tu ne peux pas vraiment te représenter la chose. Les grands cimetières de voitures, tout le monde les a vus, au moins à l’holovision. Tous ou presque sont devenus des carvilles et ce que tu ne vois pas, à l’holo, c’est l’organisation intérieure de la chose ! Une organisation que je découvre peu à peu. Pas à pas. Nettement moins seul à présent que j’ai quelque chose dans l’estomac et une mitraillette chargée sous ma pelure crasseuse. Importants, ces trucs-là. Surtout le deuxième quand aussi loin que peut remonter ta mémoire, tu as toujours dû te battre pour survivre et ne t’es jamais senti réellement à l’aise sans une arme à portée de la main.

Tout droit vers le centre, il a dit, le mec. Logique si comme, dans la plupart des carvilles, « l’hôtel de ville » est situé au centre. L’hôtel de ville. Une notion tellement rétro. Tellement étrangère à celle de la « carville ». Comme si toutes ces colonies de « vermine marginale », pour reprendre une expression qui figure, souvent, dans les discours officiels, voulaient, à défaut d’une continuité des choses, établir une continuité des mots désignant les choses. Importants, les mots. Quand on ne maîtrise plus les choses…

J’avance tête baissée, l’air absorbé, sans trop regarder les gens que je croise. Mais sans l’éviter ostensiblement, non plus. Rien que leur manière de ne pas me dévisager plus que de raison, au passage, me renseigne, d’ailleurs, sur leur nombre. Important, lui aussi ! Dans une communauté peu nombreuse, tous les gens se connaissent et reconnaissent immédiatement l’intrus qui vient de s’insinuer dans leurs rangs. Là, personne ne réagit. Personne ne paraît s’aviser de ma présence et trouver quelque chose à redire. Ou bien est-ce uniquement la conséquence du clair-obscur qui règne dans les rues ?

Les rues !

Celle dans laquelle je circule est une sorte de boyau ménagé au cœur de l’empilement des carcasses. D’autres s’amorcent, à intervalles plus ou moins réguliers, sur ses deux côtés. Dont le percement a dû représenter un sacré travail ! Comment l’ont-ils réalisé ? Eux ou plus probablement leurs parents ou les parents de leurs parents ?

En déplaçant, calant, encastrant les carcasses, à une époque où c’était encore possible ?

En découpant au laser, partout où c’était la seule façon d’opérer ?

Visiblement une combinaison des deux méthodes. Et de quelques autres dont l’application, au cours des années et des décennies, a composé tous ces bas-reliefs surréalistes occupés, au-delà des « façades », par des gens gonflés, astucieux, durs à tuer, durs à cuire et bien décidés à rester dans leurs trous. À ne se laisser gagner par aucun argument. Récupérer par aucun parti, aucun mouvement politique. Une attitude que je comprends, ô combien, puisqu’elle a toujours été mienne.

À travers la voûte de métal enchevêtré, entrelacé qui recouvre les têtes, filtre la même lumière diffuse qu’à travers les feuillages de quelque forêt vierge. Étrange parodie de cette autre nature que la plupart de ces hommes et de ces femmes n’ont jamais connue, ni ne connaîtront jamais autrement qu’en 3-D, par le truchement de l’holovision. Et dans laquelle ils seraient, peut-être, incapables de survivre !

Mêmes enchevêtrements, mêmes entrelacements, plus hermétiques, de part et d’autre de la rue. Et je sens plus que je ne vois, je perçois plus que je n’entends le fourmillement de ces vies furtives, de ces vies tenaces, de ces vies coriaces qui se déroulent là-derrière. De place en place, monte un cri d’enfant, victorieux et fragile. Preuve, s’il en était besoin, de la vitalité, de la volonté de s’accrocher à la vie de ces « rats humains » des carvilles…

Ça se fait si brusquement, mon arrivée sur la « place centrale » que je m’arrête net, à sa lisière, pétrifié dans une immobilité incrédule.

La place centrale !

Une vraie place avec « l’hôtel de ville », droit devant moi. Pas moyen de m’y tromper, puisque c’est marqué dessus :

HOTEL DE VILLE

En grandes lettres joliment peintes sur la carrosserie d’un car panoramique à deux étages tel qu’il en existait, jadis, à l’usage des « touristes », ces gens curieux qui allaient voir ailleurs comment vivaient les autres. Noires sur fond gris très clair, les lettres. De telle sorte que le car, bien peint, bien entretenu, à peu près intact, semble un véritable palais au sein de toute cette ferraille tordue, torturée, amoncelée, reconvertie en locaux d’habitation par les nouveaux troglodytes ! Digne demeure du « premier » de cet état dans l’État, de cette drôle d’organisation urbaine enkystée dans le pays comme une tumeur dans un organisme qu’elle parasite sans le gêner outre mesure. Pas au point d’en nécessiter l’ablation.

Jusque-là.

J’observe les allées et venues, sur la « place », assez longtemps pour me rendre compte que tout ça se passe à la bonne franquette, malgré la présence d’une paire de gardes, devant l’entrée principale du car-hôtel de ville. Armés, l’un et l’autre, de telle sorte que leur fonction ne puisse faire le moindre doute, mais tout le contraire de mecs au garde-à-vous ! Sur le qui-vive ! Un qui se balade en sifflotant, avec son arme dans le dos. L’autre qui s’est assis, pour en griller une, sur le marchepied promu à la dignité de perron monumental. Là encore, un côté parodique, tu vois ? Un souci de préserver les rôles et les hiérarchies, comme si l’humanité, si marginale soit-elle, avait besoin de ces repères pour demeurer vivable. Mais n’y croyait pas tellement, au fond. Se rendait parfaitement compte de leur absurdité foncière…

De fait, ils ne réagissent pas tellement, les deux guignols, quand je pique droit sur eux, mains levées, bien ouvertes pour montrer qu’elles ne contiennent aucun objet susceptible de troubler leur quiétude.

Ils me laissent approcher jusqu’à cinq-six mètres, environ, avant de m’intimer, nonchalamment, l’ordre de stopper. Ce que je fais, mais non sans avoir grignoté, sur mon élan, deux ou trois pas de plus. Détail piquant, eux aussi portent d’anciens uniformes de G.D.V. Logique, somme toute, dans ce miniroyaume où l’on doit se débrouiller avec les moyens du bord, donc utiliser, dans tous les domaines, toutes les ressources disponibles. Y compris des fringues qui, dans l’ensemble, sont mieux coupées et de meilleure qualité que la moyenne !

Le promeneur s’est immobilisé, l’homme assis s’est relevé. Moins inquiets, semble-t-il, que plutôt satisfaits d’avoir un événement, si minime soit-il, à se mettre sous la dent pour rompre la monotonie de leurs factions quotidiennes.

Un des deux bâille, littéralement :

— On stoppe ! On reste où on est !

L’autre ajoute :

— On est qui ? Et on veut quoi ?

Chacun pointant sa sulfateuse, mais comment dire ? Sans grande conviction. Parce que ça se fait quand on est de service. Et non parce qu’on a, réellement, l’impression de faire face à un danger quelconque !

Je riposte :

— Mon nom est Bob, mais vous me connaissez pas. Je viens voir le premier. Il m’attend !

Les deux têtes pivotent l’une vers l’autre. Échangent un coup d’œil. Se retournent vers moi, hilares.

— Alors, comme ça, tu viens voir le premier ?

— Qui t’attend !

— Parce qu’il te connaît, lui, le premier ? Même si nous, on te connaît pas !

Je vais répondre quand brusquement :

— Dis donc, c’est pas une tenue de G.D.V. que tu portes là ?

— Dégueulasse, mais une tenue de G.D.V. quand même !

— Tu sais pas qu’y a que nous, les gardes, qui avons le droit de porter l’uniforme des G.D.V. ?

Tout juste si j’en crois mes oreilles en réalisant jusqu’où, dans leur petit monde parallèle, ils poussent l’imitation de ce monde extérieur auquel ils veulent pourtant échapper. Comme si malgré toute leur marginalité ou peut-être à cause d’elle, ils avaient besoin de ces points d’ancrage dans une réalité historique et géographique qui les cerne de toutes parts. Moi qui craignais de choquer et d’attirer l’œil avec ma tenue de Gueule-De-Vache, voilà que je me fais taxer de port illégal d’uniforme !

Je rétorque en haussant les épaules :

— Le mien est tellement dégueulasse, comme tu viens de le dire, qu’y faut avoir vachement l’œil pour l’identifier ! Bravo, les gars, mais je suis désolé, j’avais rien d’autre à me mettre. Mon smok est au nettoyage… et j’avais pas de quoi payer le teinturier !

Ils échangent un nouveau regard et se marrent comme des baleines.

— T’entends ça, Eddie ?

— Ouais, on est tombés sur un rigolo !

— Un rigolo nommé Bob. C’est vague, comme carte de visite !

— T’es de quelle famille, rigolo-nommé-Bob ?

— Et nous raconte pas d’histoires, nous autres, on connaît les deux tiers de la population !

— D’où est-ce que tu sors et qu’est-ce que tu lui veux, au premier ?

Le coude d’Eddie percute, malicieusement, les côtes de son collègue.

— Ou qu’est-ce qu’y te veut, à toi, le premier… puisqu’y paraît qu’y t’attend ?

Là-dessus, il lève la main vers l’antique téléphone mural soudé ou rivé, près de l’entrée, au flanc de l’ancien car touristique.

— Hé !

Je fais un geste pour prévenir le sien, la main projetée en avant, naturel et tout. Tellement que ça me permet de regagner un bon mètre, sans essuyer pour autant le feu de leurs sulfateuses.

— Minute, Eddie… C’est vrai qu’y m’attend, le premier, mais ça donnerait rien de lui demander parce qu’y le sait pas encore…

Leurs traits se figent, les deux mitraillettes retrouvent leur cible commune et je relève les mains, paumes en avant, dans un geste d’alarme et de conciliation.

Dont l’élan me rapproche, mine de rien, d’un nouveau petit pas hésitant.

— Doucement, les mecs… Tout ce que je veux dire, c’est que j’ai pas rendez-vous, quoi… mais qu’y va être drôlement heureux, le premier, quand y va entendre les nouvelles que je lui apporte… Des infos que l’Holo Nationale a pas diffusées… et qui vont drôlement lui faire plaisir !

Les infos exclusives, à toutes les époques, c’est une des marchandises les plus précieuses qui soient, et les plus rares. J’enchaîne :

— Comme il l’aura drôlement à la caille si vous m’empêchez de les lui communiquer…

Le copain d’Eddie fait une assez sale gueule.

— Dis donc, mec… tu nous menaces ou quoi ?

Je proteste :

— Ça va pas, la tête ? Je vous dis ce qui est, un point, c’est tout ! Y sera pas heureux, le premier, quand y saura que je pouvais le rencarder… et que ça lui tombera sur la gueule alors que s’il avait su les choses à l’avance, il aurait pu faire en sorte !

Non sans un dernier pas aussi spontané, aussi naturel, en apparence, que tous les précédents, et qui m’amène à portée des deux connards :

— Fouillez-moi, quoi, merde, et prévenez le premier ! Qu’est-ce que vous risquez ?

Exactement ce qui leur arrive : pendant qu’ils sont encore plus ou moins en état de déséquilibre physique et psychologique, mes deux mains toujours levées s’abattent comme si je voulais leur coller une mandale titanesque, mais les empoigne chacun par un côté du crâne et les plaque, les claque l’un contre l’autre avec une force terrible. Han !

Le choc rend un son mat et l’effort brutal, la décharge d’énergie soudaine me laissent pantelant, tempes battantes.

Mais pour eux, c’est bonne nuit, les petits ! Ils s’effondrent, mous comme des poupées de chiffon, je ramasse vivement leurs sulfateuses et franchis d’un bond, sans me retourner vers la place, le marchepied du car touristique, le perron de l’hôtel de ville !

Si quelqu’un m’a vu faire trinquer les crânes des deux minus, ça changera quoi que je le sache ou non ? Maintenant, l’heure n’est plus aux finasseries.

Je fonce !

*
*  *

L’hôtel de ville, puisque hôtel de ville il y a, occupe évidemment le rez-de-chaussée du car. Incroyable, mais vrai, l’écriteau placardé sur la portière annonce, en plus des jours et des heures d’ouverture, les services que pourront y trouver les usagers et parmi eux, l’état-civil !

J’attrape ça au vol… et vois très bien les habitants de la carville grimper dans cet ancien hôtel roulant devenu hôtel de ville pour déclarer le décès ou la naissance récemment survenus dans leur famille. La parodie continue. Au moins dans le principe. Et le « premier » de cette carville doit décidément être un drôle de corps !

Les heures ouvrables sont passées, dépassées, mais quand je pénètre dans le car dont le niveau inférieur a été dégagé de ses sièges pour en faire un vaste bureau, une femme d’un certain âge est encore là qui s’escrime studieusement à pianoter je ne sais quoi sur la console d’un ordinateur vieux modèle. Toutes les fenêtres sont occultées par les stores intérieurs, elle n’a donc rien vu de l’escarmouche qui vient de m’opposer aux deux gardes et vocifère d’un ton assorti à son physique rébarbatif :

— C’est fermé ! Savez pas lire ?

Dans la meilleure tradition de ces comédies d’archives du XXe siècle où les fonctionnaires sont toujours aimables comme des portes de prison. Je fais quelques pas rapides, sur les pointes. Elle relève une tête courroucée. Appelle :

— Eddie !

Puis me découvre avec mes deux mitraillettes sous le bras gauche. Rouvre la bouche pour hurler. Change d’avis alors que le plat de ma main droite la cueille sec au milieu du front. Avec un peu de chance, elle se réveillera sans migraine. Je l’installe confortablement dans son fauteuil et poursuis mon chemin. Quiconque est capable de se dévouer pour la communauté au point de faire des heures sup’ mérite tout de même quelques égards.

Extérieur, à l’origine, l’escalier menant au premier étage a été bricolé, entouré de plaques de métal afin de devenir intérieur. Ne plus obliger le « premier » à sortir pour monter des « bureaux ouverts au public » à son « appartement privé ». Privé et même private. C’est marqué, en toutes lettres, sur la porte du fond. Une porte bricolée, elle aussi. Joliment peinte, mais plus symbolique et décorative que réellement efficace, pour qui sait s’y prendre.

Moi, je sais.

Poussant dur à la partie supérieure du battant, j’insère le canon d’une des mitraillettes, le fais glisser au maxi vers la serrure, pèse, de toutes mes forces, sur l’autre bout de mon levier, et crac ! Le battant s’ouvre. En deux-trois secondes, je suis là-haut. Où pour ce qui est de tomber mal, je tombe mal ! Ou mieux que je ne pouvais l’espérer. Question de point de vue. Je rigole :

— Mes respects, Monsieur le Premier Édile !

Monsieur le Premier Édile d’une carville pourrie, d’accord, mais Monsieur le Premier Édile quand même ! Et qui doit tenir à son titre autant qu’il tient au décorum et aux traditions dont il semble aimer s’entourer. Étrange, d’ailleurs, ce mec. Baraqué. Avec une tête d’intello bien plantée sur de bonnes épaules. Un physique paradoxal. Et visiblement l’habitude de faire dans la dignité, d’après la tronche qu’il affiche en protestant, d’instinct :

— Que signifie cette intrusion ?

Tu sais qu’il doit être parfait, dans les cérémonies officielles, s’il en préside, et tel que je commence à concevoir le bonhomme, il doit en présider. Souvent ! Mais ce n’est pas si facile de jouer la dignité offensée quand tu es complètement à poil avec une fille nue à portée de la main et une autre qui ressort à quatre pattes, le visage effaré, de sous la table servie pour une partie fine.

J’enregistre le tableau, d’un coup d’œil. Ainsi que l’ensemble de ce premier étage assez vaste, une fois débarrassé de la plupart des sièges et meublé avec un goût du luxe et du confort qui achève de me raconter le personnage. Un jouisseur assez costaud, assez astucieux et charismatique pour avoir pris la direction de cette carville… et l’exploiter au maximum en se donnant des airs d’administrateur dévoué. Il y en a toujours eu, des comme ça. Particulièrement aux époques les plus troublées, les plus chaotiques de l’histoire humaine.

Une chose qu’il n’a pas tout à fait apprise, c’est à déguiser ses réactions : je le vois détourner les yeux, avec une expression vaguement nostalgique, vers une petite commode sise à la tête de son plumard, et viens m’interposer, d’un pas languide, entre le meuble et la table où les trois nudistes se sont figés, dans une prudente expectative. Sans les quitter de l’œil, j’ouvre le premier tiroir de la petite commode. Y puise, à tâtons, un des deux lance-aiguilles qu’il contient. Vérifie, d’un coup d’œil, qu’il est bien chargé de bonnes aiguilles tétanisantes et le garde au poing, balançant les mitraillettes sur le lit, à la volée.

— Merci, collègue ! À très courte portée, comme ça, je préfère ces petits engins silencieux aux pétoires trop bruyantes et trop… définitives ! Maintenant, on va pouvoir bavarder en paix.

Il a repris son sang-froid, entre-temps. Commence à s’attaquer, sans complexes, aux victuailles étalées sur la table. Aucune protéine synthétique dans le lot. Rien que du naturel dont le fumet réveille mes crampes d’estomac. Et deux bouteilles de champagne au frais, dans des seaux à glace. Mordant une cuisse de dinde, il s’informe :

— Je peux savoir comment tu as fait pour arriver jusqu’à moi ?

Je lui dis. Brièvement. Il apprécie :

— En plein jour. Bravo ! Pourquoi n’as-tu pas attendu la nuit ?

Je hausse les épaules.

— De nuit, la surveillance est généralement plus serrée. Et la démonstration n’aurait pas été aussi spectaculaire !

— Quelle démonstration ?

— Que ta carville est une passoire et qu’un mec décidé à te buter n’aurait pas tellement de problèmes, de jour comme de nuit, pour parvenir jusqu’à toi !

La menace inquiète les filles qui s’agitent un brin.

Louchent vers la sortie. Le gars les rappelle à l’ordre :

— On se calme, les pétasses ! Ce mec est là pour parler, pas pour buter ! Je me trompe, mec ?

Je secoue la tête.

— Mais ça ne m’empêchera pas de tirer, à la moindre fausse manœuvre.

— Normal. Vas-y, je t’écoute !

J’ôte ma veste, d’une main. Me débarrasse de la mitraillette qu’elle recouvrait. Mon hôte n’émet aucun commentaire. J’enchaîne :

— Moi, c’est Bob. Bob Lambert. Et toi ?

— Tu peux m’appeler Phil…

Ses paupières se plissent.

— Pas le Bob Lambert qui…

— Si. Le Bob Lambert qui !

Il émet un long sifflement.

— Alors, ça ne m’étonne plus que tu sois là.

Désignant, d’un coup de menton, l’holorécepteur posé sur un meuble roulant :

— Ils ont annoncé que tu avais dû te traîner quelque part… pour y crever… après ton accident d’hélic…

Je ricane :

— Bob Lambert crève pas si facilement que ça, Phil !

Et je m’assois sur le bord du pieu, l’œil aux aguets, pendant qu’il termine les présentations :

— Bob Lambert… l’homme le plus recherché de tout le pays… le plus grand tueur de G.D.V. que vous ayez jamais rencontré, les filles… Bob, je te présente Mary et Myra, mes baiseuses préférées…

Pas leurs vrais prénoms, mais les plus grandes salopes que tu aies jamais rencontrées !

Il éclate de rire. Elles protestent, pudiques, leur jolie bouche à tailler des plumes coquettement roulée en cul de poule. Phil s’esclaffe :

— Nomme ton pied, même si c’est vachement exotique, elles savent ! Mets-toi à l’aise, Bob, et viens t’asseoir à table… Bob Lambert ! Si on m’avait consulté, tu sais que j’en aurais pas choisi un autre pour venir faire le quatrième !

Il sait rebondir, le frère. Trop, peut-être. Sans lâcher le lance-aiguilles, je murmure :

— Tu sais ce que j’aimerais ?

— Non, mais tu vas me le dire. Accordé d’avance !

Accordé ! Un sacré phénomène, Phil ! Mais pas maladroit, son truc. La meilleure façon, vis-à-vis des filles, d’avoir l’air de contrôler, de nouveau, les événements. J’égrène :

— Je me sens crasseux… Puant de sueur et de boue… Je vais me foutre à poil… et tes petites copines vont me bichonner des pieds à la tête, avec des serviettes parfumées, O.K. ? Une bonne remise à neuf avant que je décide de participer à votre petite fête !

Il approuve, indulgent :

— C’est un truc qu’elles font très bien… et qu’elles aiment faire ! Au boulot, les filles !

Je garde le lance-aiguilles au poing, hors de la portée des petites mains agiles du tandem de charme, pendant que Mary et Myra commencent à me déloquer, avec des cris de joie et des mines gourmandes.

— Mais pas de conneries, les nanas ! La grande toilette de printemps, c’est tout ! Pour les agaceries, je donnerai le feu vert. Quand on aura discuté tous les deux, hein, Phil ?

— Sûr, Bob !

Il désigne la table.

— Tu manges un morceau ?

— Pas de refus !

L’apparition de mon torse dénudé, musculeux, riche en cicatrices, a fait taire les filles. C’est avec une sorte de timidité qu’elles achèvent de me foutre à poil et vont dans le fond de l’appart’ chercher des serviettes.

Monte à ce moment-là, d’en bas, la voix du nommé Eddie. Douloureuse, presque pleurnicharde. La voix d’un mec mal remis d’une mauvaise secousse !

— Phil… Monsieur le Premier… Est-ce que tout va bien ?

Brusquement convulsé de rage, Phil vocifère :

— Très bien, connard ! Foutez-moi la paix, tous autant que vous êtes, compris ?

— Oui, Ph… Oui, Monsieur le Premier Édile !

Aussi rapidement qu’il a explosé, Phil retrouve son sourire.

— Des cons, Bob ! Je suis entouré de cons ! Et d’incapables !

Sa main claque cordialement mon épaule nue.

— Il était temps que tu te pointes, mon petit Bob… et que tu t’occupes de tout ça !

Pour un peu, je lui rendrais son lance-aiguilles. L’homme politique né, ce mec. Toujours prêt, toujours habile, quelle que soit la conjoncture, à te recruter pour ses fins personnelles. À retourner le topo en te rappelant, du même coup, qui est le patron.

Même si c’est toi qui contrôles l’artillerie !


CHAPITRE III

Dans la mesure où ça m’arrange, je laisse croire à Phil qu’avec son baratin et son sens aigu de la psychologie, c’est lui qui, cette première nuit-là, m’a possédé jusqu’au trognon. Attelé à son char par sa rhétorique et son habileté manœuvrière. Quoi qu’il sache s’en servir, en cas de nécessité, les armes, finalement, c’est assez peu son truc. Alors, il me laisse le soin de m’en préoccuper. Officiellement, je suis devenu son nouveau garde du corps. Officieusement, c’est moi qui, peu à peu, suis en bonne voie de prendre en main la direction de la carville. Sans délégation de pouvoir et sans que Monsieur le Premier en titre Phil Manson ne soupçonne un instant ce qui se trame.

Pas con, Phil, loin de là. Il est profondément intelligent, mais avec un fond de narcissisme et d’autosatisfaction qui le rend incapable de concevoir que les idées émises au cours d’une discussion, les décisions adoptées, à son terme, n’ont pas été siennes à cent pour cent. Il y a une façon de le prendre, toujours dans le sens du poil, qui l’emmène, à tout coup, où tu veux le conduire. En lui laissant l’impression qu’il a choisi le parcours. C’est ce qu’on appelle, je crois, de la diplomatie.

Nouvelle pour moi, cette sorte de méthode. Nouvelle et plutôt déconcertante quand tu as toujours eu l’habitude de régler tes problèmes de suprématie en deux coups les gros, par affrontement direct et sans autre issue praticable que l’élimination physique d’un des deux adversaires. Mais ça, ce n’est pas le genre de Phil Manson, toujours plus prompt à utiliser sa langue que le reste de ses muscles. Assez habile, toutefois, pour accréditer la légende qu’à son gabarit athlétique, correspondent des facultés de bagarreur expert. Ça ne me gêne pas. Je n’éprouve ni le besoin ni l’envie d’usurper brutalement sa place. Seulement une partie de ses prérogatives. En douceur.

Mon premier geste, en tant que nouveau membre de la communauté, est de réorganiser ce système de surveillance dont j’ai démontré, en parvenant jusqu’à Phil avec une telle désinvolture, l’inefficacité totale. Plus de tours de garde ronronnants et pépères appelés à tomber, par usure progressive de l’attention, conviction que tout ça ne sert à rien, dans l’aveuglement de la routine, mais des vérifications irrégulières qui surprennent les gars et maintiennent une psychose de péril permanent, imminent. Juste pour dire de garder tous ces gens-là sur la pointe des pieds et préparer une suite que je ne peux prévoir encore, mais qui demandera des collaborations nombreuses et surtout… efficaces ! Bien mon tour de manipuler les masses, ne fût-ce qu’à l’échelle d’une carville. Moi qui si souvent, dans le passé, me suis senti manipulé…

Une qualité qu’il convient de lui reconnaître, à Phil Manson, c’est celle d’organisateur. La récolte des céréales, par exemple. Chaque nuit, un « commando » d’une dizaine d’hommes quitte, par roulement, l’enceinte de la carville pour gagner, à pied, le plus proche C.P.I.C. ou Centre de Production Intensive de Céréales. Chaque nuit, l’équipe cueille un épi géant, de place en place, et ramène dans ses sacs à dos suffisamment de blé ou de maïs pour subvenir aux besoins journaliers de la communauté. .

– Une douzaine de bornes aller… à vide… une douzaine de bornes retour… avec une trentaine de kilos sur le râble… c’est pas la mer à boire ! Et jamais de pépins… Les robots cultivateurs ne sont pas équipés pour s’opposer aux activités des hommes, et nos menus prélèvements passent inaperçus… J’ai bien dressé mes bonshommes à ne jamais dépouiller de façon visible ni surtout briser un épi géant… À se mettre à couvert, aussi, en cas d’arrivée d’une patrouille… ce qu’ils ne pourraient pas faire s’ils n’étaient pas à pied… Pour ça que la navette se fait toujours à pinces… Trop aléatoire d’essayer de planquer un véhicule… en cas de mauvaise rencontre ! Alors que là… tout le monde plonge dans la nature et laisse tranquillement passer les Gueules-De-Vache !

Il désigne, vaguement, la table jonchée des miettes et des restes du repas.

— Et naturellement… on a nos élevages de volailles et d’autres bestioles… et on fait du troc avec d’autres carvilles mieux placées que nous pour certaines denrées indisp… indispensables…

Un mois que nous partageons ces petits festins du soir, généralement en compagnie de Mary et de Myra, ou de quelques autres. Je l’observe attentivement. Il est euphorique et pour le moment du moins, pleinement satisfait de son sort. Assez pour que je l’aiguille sur cette voie à laquelle je pense depuis quatre semaines ? Finalement, moins par conclusion affirmative que par impatience de passer aux actes, je suggère :

— Parmi les… denrées en question… tu inclus les armes ?

Légèrement paf, il repousse la main trop entreprenante de Mary. Bougonne :

— Les armes ? Sûr que je sais où m’en procurer, des armes…

L’air supérieur :

— J’ai toutes les filières et les connexions pour ! Mais tu sais ce que ça coûte, les armes ?

Je rigole :

— Non. Du temps que j’étais dans le maquis, on les piquait directement aux Gueules-De-Vache !

Il approuve gravement :

— Je sais. J’ai vu tes exploits, à l’Holo Nationale (1)… Mais ici, c’est pas le même beurre, mon pote !

Décrochant la mitraillette suspendue non loin de lui, à la paroi de l’ancien car panoramique :

— Ici, quand t’as une arme, tu l’entretiens et tu ménages tes munitions… Parce que pour t’en procurer d’autres, même si tu sais où et comment… faut des moyens, tu piges ?

— Ah ? Toujours la grosse galette…

Il triomphe :

— C’est là que je t’attendais… Pas vraiment ! Qu’est-ce qu’ils en ont à foutre, les trafiquants d’armes, de la monnaie gouvernementale ? Je parle de bijoux… de tableaux… d’objets d’art… d’antiquités en tout genre… toutes ces saloperies que les putains de bourges et d’Édiles aiment bien thésauriser dans leurs putains de crèches !

Il ébouriffe, affectueusement, la chevelure d’une Mary quelque peu fatiguée par notre discussion, et dont la tête, sur ses genoux, se fait chercheuse.

— Deux petites putes bien fraîches… bien expertes comme Mary et Myra… ça aussi, c’est une monnaie qui les intéresse…

Dans un gros rire viscéral qui secoue sa grande carcasse un peu soûle :

— Mais qu’est-ce qu’on s’emmerderait sans elles, hein, mon petit Bob ?

Non qu’elles perdraient au change ! Est-ce que le harem d’un bourge ou d’un Édile ne vaudrait pas mieux, à tout prendre, que ce qui les attend, tôt ou tard, dans les carvilles ?

Je refrène, à mon tour, les activités prématurées de Myra. Relance :

— Tu sais que cette ordure d’Arnold Becker… après avoir maté les travailleurs des usines et rasé les quartiers marginaux des mégalopoles… va probablement s’en prendre, tôt ou tard, aux maquis et aux carvilles ?

La tête chercheuse a trouvé ce qu’elle cherchait, mais Phil n’est pas encore prêt pour ce genre d’exercice et se rajuste.

— C’est une idée qui m’a souvent traversé l’esprit, Bob, mais…

Je tranche :

— Mais quoi ? Tu sais ce qui nous attend tous, dans ce cas-là ? Ou bien la « dératisation totale », comme ils disent… ou bien la capture et les travaux forcés, pour les mâles valides… et les bordels à G.D.V., pour les filles encore jeunes !

Il hausse les épaules. Tellement transparent, quand il gamberge de cette manière. Visiblement contrarié, troublé jusqu’au fond de l’âme. Non pour l’avenir de la communauté, mais pour celui de Phil Manson en personne ! Où trouverait-il l’occasion d’acquérir les mêmes privilèges ?

— Et alors ?

Je lui retourne son haussement d’épaules.

— Alors, puisque tu sais où te procurer des armes… si je te disais, moi, que je sais où me procurer les bijoux, les tableaux, les objets d’art qui nous permettraient de les payer ?

Un ange passe. Pas écœuré, le mec ! Quoique Mary et Myra, les joyeuses duettistes de la baise en rond, semblent avoir compris qu’il ne s’agissait pas là d’une conversation ordinaire et, pour le moment, se tiennent tranquilles.

Finalement :

— Moi aussi, je sais où me procurer tout ça, Bob ! Dans les résidences secondaires des Édiles et des bourges ! Mais tu te rends compte du temps qu’il faudrait… et des risques qu’il faudrait courir pour arriver à en réunir suffisamment…

— Et si je te disais que je sais où trouver ces choses… déjà réunies ?

Là, je l’ai touché. Il redresse Mary, la plante auprès de lui dans le siège voisin. Murmure :

— Sérieusement ?

— Pourquoi voudrais-tu que j’invente une pareille fable ?

— Raconte !

Je soupire :

— Ça tient en quelques phrases, Phil… Lorsque nous nous sommes enfuis, Vénus Darvet et moi-même, après le meurtre de Grégoire Morestan…

Il glousse :

— Épargne-moi les détails ! Je n’ai pas la mémoire aussi courte !

— Excuse-moi… Quand on a filé, donc, avec les G.D.V. aux fesses, j’ai emmené Vénus chez Steph Martens, sous-directeur d’un C.P.I.C., mais aussi le receleur auquel je fourguais mes prises, lorsque je pratiquais la cambriole…

De nouveau, il s’impatiente :

— Épargne-moi ça, aussi, tu veux ? J’ai connu Steph Martens. J’ai même lavé chez lui deux ou trois petites choses qui m’étaient tombées entre les pattes…

— Moi des douzaines, Phil ! Assez pour être au courant de son grand secret !

— Quel grand secret ?

— Sa planque. Steph a été tué, comme tu le sais aussi, j’imagine. Le jour où Vénus et moi, nous avons repris la route. Entre-temps, il nous avait cachés dans son musée personnel.

— C’est-à-dire ?

— Dans les fondations d’un des silos à grain du C.P.I.C. L’endroit où il gardait ses marchandises en transit et les pièces dont il n’avait pas envie de se séparer… Il en avait accumulé, là-bas dessous, au cours des années, Phil, je ne te dis que ça ! Une vraie caverne d’Ali-Baba… dont je suis seul, aujourd’hui, à connaître l’existence… Un trésor en échange duquel nous obtiendrions des stocks d’armes et de matériel de guerre (2)…

J’ajoute, connaissant l’oiseau :

— Surtout habile à la discussion et aux tractations comme tu l’es…

Non que la léchouille ait jamais constitué mon point fort, mais ça aussi, c’est de la diplomatie. Il accuse réception du compliment, d’un petit signe de tête. Se plonge dans une méditation dont il ressort pour conclure :

— Faut que je réfléchisse. Tire-toi avec Myra, Bob. On se voit demain matin, O.K. ?

— O.K. !

J’ai allumé la mèche. Sans trop savoir, encore, à quelles poudres elle va pouvoir mettre le feu. Ma meilleure chance étant, comme de coutume, que Phil Manson s’imagine, d’ici demain matin, que c’est lui qui m’a tiré les vers du nez.

Et me resserve comme ses conclusions personnelles celles que je lui aurai dictées.

*
*  *

C’est le nommé Eddie et son coéquipier qui sont de garde, ce soir-là, devant l’hôtel de ville. Ils me font toujours un peu la gueule, mais léger. Disons plutôt qu’avec moi, ils ne savent pas très bien sur quel pied danser et préfèrent se tenir à distance. Je suis devenu trop influent, de toute manière, depuis ce jour où je les ai ridiculisés, pour qu’ils puissent se permettre de me snober ouvertement. Mais le cœur n’y est pas. Je réponds à leur salut et m’éloigne, en compagnie de Myra, vers le domicile de la petite.

Le domicile… C’est peut-être l’aspect le plus extraordinaire de ces carvilles qu’on y emploie couramment le vocabulaire en usage dans les villes de jadis. Toujours ce souci de préserver, au moins par le langage, une sorte de continuité avec les époques révolues…

Tachée de lune, à travers la dentelle de ferraille qui la surplombe, la « rue » bordée de carcasses juxtaposées, emboîtées, défigurées, parfois, au-delà de toute identification, a quelque chose de romantique. Ou bien est-ce parce que Myra se presse contre moi, frileusement ? Avec une sorte d’emportement qui me rappelle Vénus et suscite, au creux de mon estomac, une douleur sourde, une douleur lourde de tout le poids de mes angoisses inexprimées.

Soudaine, inattendue, comme du fond d’un gouffre, monte jusqu’à moi la voix de ma compagne :

— C’est à elle… à Vénus que tu penses, pas vrai, Bob ? Et tu es très malheureux ?

Je n’ai pu m’empêcher de sursauter. Impressionné, malgré moi, par tant de clairvoyance.

— Je… Tu as raison, Myra, mais comment…

— Une sorte de crispation de tout ton corps… et ce bras serré autour du mien…

Sa voix se teinte d’une indicible amertume.

— Je sais très bien ce qu’une fille comme moi peut attendre, Bob… et ce n’est sûrement pas cette sorte d’étreinte d’un bras autour d’elle !

Je ne sais trop que répondre et me sens vaguement coupable alors qu’elle glisse sa clef dans la serrure de son logement. Clef de voiture qui ouvre la portière de ce qui fut une camionnette dont l’ancienne cabine représente l’entrée du « domicile » de Myra. À l’arrière, carrossé de métal et de plastoglas opaque, se trouvent son lit, ses vêtements entassés dans une vieille malle et ses autres possessions terrestres. Un des plus beaux logements individuels de la carville, où Myra dispose même, luxe inouï, d’un minipack énergétique rechargeable, d’un petit holorécepteur et d’un broyeur sanitaire relié à l’une des fosses chimiques creusées sous la carville qui lui évite la corvée du transport d’un seau hygiénique jusqu’aux champs d’épandage sis en dehors de l’enceinte.

Elle allume une petite lampe et se laisse tomber, lourdement, sur le bord de sa couche.

— Je ne serais pas femme si je ne sentais pas ces choses, Bob… Je t’ai vu guetter, à l’Holovision nationale, les rares nouvelles concernant la santé de Vénus et de Georges Gray… Tu n’es pas des nôtres, Bob… et je sais que tout ce que tu fais avec nous et pour nous forme un plan à longue échéance pour… pour reprendre Vénus à Arnold Becker et ramener Georges Gray au poste de Premier Édile.

Je m’assois auprès d’elle, jambes fauchées. Myra, la vulgaire petite pute partouzeuse soumise aux caprices de Phil Manson… brusquement convertie en cette créature lucide et clairvoyante. Trop clairvoyante ? Au point de pouvoir se montrer dangereuse ?

Je chuchote :

— Qu’est-ce que… qu’est-ce qui peut te faire penser des choses pareilles, Myra ?

Elle rit doucement, amèrement, dans la pénombre de sa « chambre ».

— Laisse-moi prendre le problème par l’autre bout… c’est-à-dire moi ! Il n’y a pas tellement de choix, tu sais, pour une fille née en bas de l’échelle… tout en bas… dans la boue épaisse où les pieds s’enfoncent… exposée aux convoitises et à leur suite logique, le viol… dès qu’il lui pousse des seins et des fesses… Ou elle lie son sort à celui d’un homme, pour le meilleur et pour le pire, selon la bonne vieille formule… et malheureusement, les choses et les hommes étant ce qu’ils sont, quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, c’est pour le pire… ou bien elle renonce, tout de suite, à l’Amour avec un grand A et se contente de le faire, sitôt qu’elle est baisable, comme ils disent, pour en tirer le maximum d’avantages… Heureux si quelque ordure ne la maquereaute pas tout de suite en l’obligeant à travailler pour son compte !

Sa main se pose, légère, sur ma cuisse dont les muscles se tendent, à son contact, puis se relâchent progressivement. Elle poursuit, d’une voix de plus en plus hésitante :

— Quand tu es entré chez Phil Manson, le premier soir, Bob… il y avait quelque chose qui émanait de toi…

J’essaie de plaisanter, la gorge et les tripes douloureusement contractées :

— L’odeur merdeuse de l’étang où j’avais joué les vers de vase, quelques heures plus tôt, pour échapper aux G.D.V. !

Elle proteste avec une soudaine véhémence :

— Tais-toi ou je n’aurai jamais le courage d’aller jusqu’au bout… Il se dégageait de toi une force, Bob… une énergie… une… une intégrité qui m’ont touchée, tout de suite… Tout de suite, j’ai vu que tu étais différent… si différent de tous ceux que j’avais pu connaître, jusque-là…

Plus fort que moi, je me sens tellement désarçonné, tellement à côté de mes pompes qu’il faut que j’ironise, comme un con :

— Le coup de foudre, quoi !

Et ses yeux, sa voix se remplissent de larmes.

— Je comprends ta réaction, Bob, et je… je ne sais pas comment te le dire, mais j’aurais voulu ne pas être là, une fille nue en train de faire des saletés avec une autre fille et un homme nus… ce qui, brusquement, m’apparaissait comme des saletés… J’aurais voulu tout effacer pour me donner la chance de te rencontrer ailleurs, dans d’autres circonstances… ne plus être, pour toi, cette traînée, cette bête à jouir, cette…

— Myra ! Tu te fais du mal et ça ne sert à rien…

Elle approuve :

— Ça ne sert à rien, c’est vrai… parce que rien ne revient jamais en arrière… Ce qui a été, a été, ce qui existe, existe, sans retour possible…

Sa main se crispe rythmiquement, sur ma cuisse, et pas du tout pour une de ces caresses préliminaires qui animent nos parties carrées, avec Phil Manson et Mary. La crispation mécanique, involontaire, d’une main qui se bat, désespérément, contre une actualité fuyante. Inconsistante.

— Mais tu as remarqué que peu à peu, c’était à toi… uniquement à toi que je me consacrais, Bob ?

Elle laisse retomber son menton sur sa poitrine, écrasée, soudain, par le poids d’une réalité accablante, et cependant incapable de ne pas l’exprimer, comme pour s’en auto-châtier, de la façon la plus crue :

— Phil s’en fout… pourvu qu’il trouve, à son heure, une bouche ou une paire de fesses prête à lui donner du plaisir, et Mary… Mary, tout lui est égal, depuis très longtemps… il y a très longtemps que Mary est morte, à l’intérieur… Alors, de plus en plus, c’est avec toi, rien qu’avec toi que je…

Sa voix sombre dans le vague. Je me souviens, à contretemps, qu’elle m’a posé une question, qu’elle en attend la réponse et j’essaie, tant bien que mal, de combler ce vide, de rattraper ce décalage qui peut-être à ses yeux, est déjà irréversible :

— C’est vrai, Myra, j’ai remarqué… J’ai remarqué que tu fuyais Phil Manson… que tu le faisais boire pour qu’il ne se rende plus compte de rien, au moment où…

Mais ce n’est pas vrai, je n’avais rien remarqué du tout avant qu’elle le dise et j’ai honte de la voir s’accrocher à mon mensonge comme une naufragée à sa bouée de sauvetage. J’ai honte de cette joie qui filtre à travers ses intonations lorsque subitement apaisée, heureuse, elle se presse étroitement contre moi. Murmure :

— Il fallait que je te dise tout ça pour répondre à ta question, Bob…

Je relève, éberlué :

— Ma question ?

— Comment je pouvais être sûre que tu n’étais pas des nôtres, pas vraiment… que nous étions, pour toi, les… les pièces d’une partie d’échecs à longue échéance…

— Oui, oui, je me rappelle…

Elle ronronne :

— J’aime que tu l’aies oublié, pendant que je te parlais de moi, Bob… et tu as… déjà… ta réponse !

Une fois de plus, elle m’a perdu au virage et elle le sait. Elle soupire :

— Innocente ou pourrie… vierge ou putain… une femme sincèrement et profondément amoureuse sait toujours ce que pense vraiment l’homme qu’elle aime, Bob… Je sais que ton arrivée, parmi nous, n’a pas été le fruit du hasard et je sais que tu vas te servir de nous… de ce crétin prétentieux de Phil Manson… pour tes propres fins !

Je parviens à sortir, en trois hoquets :

— Des fins… qui seraient… d’après toi ?

Elle rectifie :

— Qui sont, Bob, pas qui seraient… Abattre Arnold Becker… Amener Georges Gray au pouvoir…

La voix lui manque. Je perçois l’effort qu’elle doit s’imposer pour conclure :

— Et rep… et reprendre Vénus.

Je m’éclaircis la gorge. Je m’entends graillonner, dans un souffle :

— Alors ?

— Alors, si j’y peux quelque chose et si tu veux bien m’y associer, je t’y aiderai, Bob. Je t’y aiderai de toutes mes forces… Tout ce que je te demande, c’est de m’aimer… autant que tu pourras le faire… jusqu’à ce que… jusqu’à ce que tu aies retrouvé l’amour de ta vie !

Elle éclate en sanglots. Pleure, convulsivement, le visage enfoui au creux de mon épaule.

— Bob, oh, Bob, je t’aime si fort… Pourquoi… pourquoi es-tu venu si tard ?

Si tard quand elle a peut-être cinq ans de moins que moi ! Vingt ans. Vingt et un à tout casser… et j’ai honte, une fois encore. Honte d’avoir pu songer, un seul instant, que Myra puisse me trahir. Que sa clairvoyance puisse représenter, pour moi, un danger quelconque. Je n’arrive même plus à en tirer quoi que ce soit, de ma gorge. Alors, je prends la petite dans mes bras et je cherche sa bouche et je chuchote tout près de son oreille :

— Myra, oh, Myra, je t’aime… Je t’aime !

Et j’étranglerai, de mes propres mains, le premier qui me dira qu’à cet instant précis, je n’étais pas sincère…


CHAPITRE IV

On en a tous plein les pattes quand on s’effondre, deçà, delà, dans la mousse et les feuilles mortes du bosquet roussi, largement dépouillé par l’automne. Une cinquantaine de bornes, à pied, depuis la veille, ce n’est pas une telle performance, mais il faut tout de même les faire. À plus forte raison les filles, Mary et Myra, qui d’ailleurs se sont comportées comme des grandes, Myra – dont je connais à présent le véritable prénom : Odile – préférerait mourir que de se plaindre et quant à Mary, selon le mot d’Odile, elle est morte depuis longtemps, de l’intérieur. Adossée au tronc d’un arbre, elle masse, doucement, ses pieds endoloris. Le visage inexpressif. Les yeux dans le vague. Quand tu passes auprès d’elle, tu te rends compte qu’elle fredonne, en sourdine, une petite chanson triste. Monotone. Dans un registre grave et presque imperceptible.

Comme pour les expéditions glaneuses de céréales, le meilleur moyen de circuler, moitié de jour, moitié de nuit, était à pinces. Sept fois, on a dû plonger à couvert pour éviter les patrouilles de G.D.V., mais finalement, tout s’est bien passé, et nous voilà à pied d’œuvre. Les deux filles nécessaires à la réalisation du projet. Et quatre hommes, dont Phil Manson.

Qu’il a fallu que j’achève de convaincre d’allumer le feu vert, au lendemain de notre conversation sur les armes et le trésor de Steph Martens ! Pas qu’il ait jamais été contre le principe, non, ce qui lui caillait le sang, même s’il trouvait d’autres justifications à ses réticences, visiblement, c’était l’impossibilité morale de ne point participer, en personne, à l’expédition envisagée.

J’aurais préféré qu’il s’en abstienne, mais pour lui, c’était ça ou perdre la face ! Déjà promoteur-organisateur de l’opération, si j’y allais sans lui et que je réussisse, c’est moi qui reviendrais auréolé de la gloire du succès et ça, malgré toute sa répugnance à courir des risques, il ne pouvait évidemment pas se le permettre.

Donc, il est là, je suis là et les autres sont Eddie et Roger, mes deux crânes entrechoqués du premier soir. Un peu connards, mais bons exécutants, dans l’ensemble, à condition de tout leur dire. De ne jamais leur laisser la moindre initiative. Il en faut, des comme ça. Qui sont faits pour garder la porte pendant que l’autre ou les autres se tapent la cloche et sautent les filles au premier étage.

Quatre heures du matin.

Une demi-heure environ avant le passage d’une des rondes régulières de Gueules-De-Vache, sur cette route. Six hommes dans une voiture-patrouille réglementaire avec sirène, gyrophare, mini-arsenal incorporé et tous les gadgets optionnels ! Manson, de plus en plus nerveux, bougonne :

— Tu crois que ça va marcher ?

— Officiel ! T’en fais pas ! Je connais les G.D.V. comme si je les avais faits !

Et là-dessus, je ne peux pas m’empêcher de rigoler parce que ce serait plutôt le contraire : c’est les G.D.V. qui m’ont fait, moi, Bob Lambert. En violant ma maman, à plusieurs, au cours d’une de leurs sorties en bande où tout ce qui leur tombe sous la patte y passe plutôt six fois qu’une ! Comme un fils, je devrais les aimer ! Mais il aurait fallu, pour ça, que je ne voie pas vivre ma maman. Et surtout que je ne la voie pas mourir, à trente ans et des poussières, tubarde au dernier degré et paraissant le double de son âge. Le genre de souvenir qui me revient, périodiquement, et qui n’augmente pas l’amour que je porte aux Gueules-De-Vache !

— O.K., on se prépare, les enfants ?

Vite faite, la préparation, puisqu’elle consiste essentiellement, pour Eddie, Roger, Mary et Odile, à se foutre aux trois quarts à poil. Ne gardant, surtout en ce qui concerne les filles, que des lambeaux déchiquetés qui tout en ne cachant pas grand-chose de leurs charmes, évoquent irrésistiblement le viol et la violence. Eddie, sans pantalon, éternue :

— Merde ! On se les gèle !

Pendant que Myra, pardon, Odile, se réfugie dans mes bras et que je la réchauffe de mon mieux, en attendant que sonne l’heure de lancer le spectacle.

Quatre heures et demie, un peu plus, un peu moins… Les phares de la voiture-patrouille apparaissent au bout de la ligne droite et tout le monde se met en place. Émoustillés par la quasi-nudité de leurs « victimes », Eddie et Roger, malgré leur chair de poule, poussent le réalisme jusqu’à promener devant eux des signes extérieurs de richesse tout à fait convaincants. Au moment adéquat, je donne le top et Mary, Odile, se précipitent vers la route. Mieux que nues dans leurs bribes de vêtements et serrées de près par les deux satyres de service. Nous avons admirablement minuté le coup. Et c’est un tableau qui fait partie de l’expérience quotidienne des G.D.V. Avec eux, généralement, dans le rôle des satyres !

Hurlant et gesticulant, les deux filles débouchent sur la chaussée. Se dressent bras en l’air, cuisses et seins au vent, dans la lueur des phares, et tandis que la voiture-patrouille freine à mort, patinant sur le bétoplast, Eddie et Roger, les abominables agresseurs, expriment sémaphoriquement leur détresse, tournent bride et s’enfuient, à toutes jambes, vers le bosquet d’où ils sont sortis.

Descendus de voiture, à la volée, deux Gueules-De-Vache leur tirent aux fesses une double rafale de sulfateuse et tout ce qu’on peut espérer, à ce stade, c’est qu’ils se soient jetés à plat ventre, conformément aux instructions reçues, pour éviter d’encaisser leur part de tout ce plomb qui siffle en hachant les feuillages. Phil Manson et moi, on se fait aussi plats que possible, dans la zone dangereuse, mais je suis sûr que certaines des guêpes métalliques lâchées par ces deux ordures nous frôlent périlleusement les miches !

On entend, de nos planques, le gradé qui commande la patrouille hurler comme un sauvage :

— Rattrapez-moi ces salauds ! Y a besoin de main d’œuvre dans les usines !

Pas tellement chauds pour courir, les deux mitrailleurs objectent :

— Va aussi y avoir besoin de main-d’œuvre sur place, sergent !

— Vous avez vu ce qu’on vient de sauver du viol ?

— Pas toutes les nuits qu’on tombe sur du premier choix !

— Pis avec ce qu’on vient de faire pour elles, ê’ nous doivent bien quèque chose, non ?

Sur l’ordre du sergent, la voiture se range hors de la chaussée. Les voilà tous descendus et c’est le moment que choisissent Odile et Mary pour comprendre que leur sort ne s’est pas amélioré, au contraire. Un peu lentes à réagir, sans doute, mais les G.D.V. allumés par cette bonne fortune du petit matin ne sont déjà plus en état d’estimer sainement les contingences. Odile crie à l’adresse de son amie :

— Mary, regarde-les ! Foutons le camp ou c’est eux qui vont nous passer en série !

Un gros rire viscéral secoue la panse du sergent. Avant de gagner, communicatif, ses subordonnés hilares.

— On y pensait pas ! Hein, les gars, qu’on y pensait pas ? Mais c’est pas une mauvaise idée !

Et la poursuite s’organise. Toujours aussi lourdingues dans leur équipement, les Gueules-De-Vache ! Mais avec leurs pieds nus, Odile et Mary ne tardent pas à se tordre une cheville et à s’écrouler, râlant leur détresse, dans la mousse et les feuilles mortes.

Pas loin du tout des endroits qu’on a soigneusement balisés, durant la phase préparatoire.

Double empoignade parmi les feuilles et les gros rires. Ils se sont partagé le travail équitablement : trois loups pour une chèvre. Et le scénario se déroule en fonction des tempéraments respectifs de nos complices et de leurs intérêts dans la vie. Si Myra-Odile se débat comme une tigresse contre les mains qui la pétrissent et s’efforcent de la clouer au sol, Mary, solidement maintenue par deux des flics-soldats, capitule passivement sous l’assaut gaillard du chef de patrouille. Mais aucun des six ne soupçonne quoi que ce soit jusqu’à ce que sortis de nos planques comme des Indiens de westerns, on les tire au lance-aiguilles, presque à bout portant. Une thermochim par tête ou plus exactement par cul. Même pas mortelles, les mignonnes. Tétanisantes, simplement. Mais ils s’en ressortiront, tous autant qu’ils sont, avec un drôle de cratère dans une fesse !

Seul, le sergent coupe au traitement de choc. Toutes les veines, ce gros con ! On l’empoigne à deux et on le remâte sur ses pattes, juste au moment où il touche à la félicité. Il gronde sa déconvenue, feulant comme une bête. Regarde, stupide, sa descendance compromise s’éjecter dans l’herbe… Non qu’il n’y ait pas des moments où je ne souhaiterais que mon papa G.D.V. en ait fait autant, mais une fois qu’on est là, il faut bien assumer, assurer un max et c’est ce à quoi je m’efforce, depuis plus de vingt-cinq berges…

Il a du mal à retomber sur terre et roule des yeux terribles, le sergent, pendant que nos deux autres guignols, Eddie et Roger, rejoignent en se gondolant le gros de la troupe.

— On les a vachement possédés, ces jobards !

Mathématique, quand tu connais bien leurs mentalités de surmecs toujours certains de leur droit de cuissage et de faire plaisir en l’exerçant. Le sergent remet de l’ordre dans le magasin, d’un geste machinal. S’informe :

— Qu’est-ce que vous voulez ? Vous avez tué mes hommes ?

Pas pour eux, tu peux parier ! Simplement parce que ça n’a rien de drôle d’avoir à faire face, seul contre quatre. Six avec les filles.

Les consignes ont été distribuées d’avance et pas un d’entre nous ne perd la moindre seconde à demander ce qu’il doit faire. Chacun choisit son bonhomme en fonction de son gabarit approximatif et le déshabille afin de se parer de ses dépouilles et de son équipement. Un exercice toujours difficile que ce strip de corps inertes, mais on en réduit la durée au maxi. Question d’huile de coude et de répétitions préalables.

C’est Odile et Mary qui braquent le chef de patrouille pendant qu’on se déguise en Gueules-De-Vache, et le gars ne s’y trompe pas. Mary, en particulier, le buterait avec la même indifférence qu’elle a mise à le recevoir, un quart d’heure plus tôt.

Le temps de traîner nos fournisseurs d’uniformes au milieu des buissons, à l’écart de la route, et il n’est pas beaucoup plus de cinq heures lorsque la voiture-patrouille redémarre. Avec sept passagers au lieu de six. Nous quatre, le sergent et les deux filles. Mais ces véhicules peuvent héberger, si nécessaire, une douzaine de personnes.

Dont quelques prisonniers assommés par les coups ou les aiguilles-K.O., dans le compartiment arrière.

Jusque-là, nous avons parfaitement respecté notre programme.

*
*  *

Un petit pincement au cœur en pénétrant sur le territoire de ce C.P.I.C. où, malgré le côté pénible de notre claustration imposée, nous avons été heureux, Vénus et moi, durant les premières semaines de notre amour. Puis j’observe Odile, du coin de l’œil, vois qu’elle partage mon choc au cœur, quoique pour des raisons différentes, et ma main trouve la sienne, en douce. Elle connaît toute mon histoire, Odile, et je n’appartiens pas à cette sorte de gougnafier qui prend comme dû l’amour qu’on lui porte. C’est un truc grave et qui crée des obligations, l’amour. Comme tous les sentiments forts. Comme la haine. Un mec digne de ce nom se doit de rendre ce qu’on lui donne, et même au-delà. Pour un œil, les deux yeux, pour une dent, toute la gueule. La bonne vieille loi du talion. Revue et corrigée Bob Lambert. Mais pas seulement dans la violence et dans la vacherie. Dans la douceur et dans la tendresse idem. Quand elles t’arrivent. Si elles t’arrivent. Plus que la bagarre et les cicatrices, c’est ça qui fait le mec. Mais beaucoup passent à côté. Moi-même, il n’y a pas si longtemps, je ne soupçonnais même pas l’évidence de ces choses…

Personne ne bouge, à perte de vue, sur le territoire du Centre de Production Intensive de Céréales. Personne d’humain, s’entend. Car autour de nous se poursuivent, sans jamais s’interrompre, ni de jour, ni de nuit, les activités automatiques, cybernétiques, des robots vérificateurs du degré hygrométrique de l’atmosphère et du sol, dispensateurs d’humidité, d’engrais et de micro-ondes pesticides ou stimulantes et de je ne sais quoi encore, bref, les nounous mécaniques des épis géants qui nous entourent, sur des kilomètres à la ronde. Et dont personne – personne d’humain – ne surveille les évolutions, à cette heure, sur les écrans de contrôle du centre technique où naguère, officiait Steph Martens.

Jusqu’à ce qu’il essaie de me buter, ce con, et m’oblige à tirer le premier. Mais c’est déjà de l’histoire ancienne…

Je fais stopper la voiture-patrouille au pied du silo géant sous lequel, entre les masses de bétoplast enterrées qui constituent son assise, Steph avait ménagé, aménagé, au cours des ans, sa caverne aux trésors. Je descends juste assez longtemps pour montrer aux autres, à la base d’une des grosses canalisations aspirantes de stockage et de chargement, l’entrée habilement camouflée, indécelable à moins d’être dans le coup, de la chambre forte de feu Martens. Phil Manson siffle entre ses dents :

— Un sacré malin, le Steph !

Je riposte philosophiquement :

— Pas assez pour être resté en vie et continuer à jouir de ce qu’il avait amassé… Maintenant, allez-y, les gars, et maniez-vous la rondelle !

Il disparaît dans la buse truquée avec les deux autres minus pendant que je rejoins le sergent et fais signe aux deux filles qu’elles peuvent aller participer au transfert des richesses enfouies. Non que j’estime contraire à ma dignité de trimbaler des sacs pleins d’objets précieux, mais je suis le seul, ici, qui ait appartenu à la Garde Spéciale des Édiles et qui puisse contrôler, efficacement, les réponses du galonné aux communications de service.

— Regarde un peu ça, connard, si tu as l’intention de jouer les héros !

Il contemple, éberlué, le tadid ou tatouage d’identification que lui présente ma manche retroussée, dans le faisceau d’une de leurs foutues lampes à lumière polarisée, et fait :

— Oh ?

Comme si ça expliquait tout. Je ricane :

— Oh toi-même ! Simplement pour te faire comprendre qu’ayant été du bâtiment, à l’étage le plus élevé, je connais le topo sur le bout du doigt, pour ce qui est des messages de routine échangés entre voitures-patrouilles. Je sais comment tu dois t’annoncer, numéro d’unité, de véhicule, de code d’opération et tout. Si tu es encore là, et pas avec tes copains à prendre le frais dans la nature, c’est pour qu’y ait pas de lézards pendant que les miens chargent la tire, tu piges ?

Je lui trifouille l’entrecuisse, du canon de ma sulfateuse, mais c’est sa tronche qui prend la couleur du sulfate alors que je lui explique :

— Au premier mot que tu essaies de lâcher pour avertir tes collègues, je te vire un premier pruneau mal placé, vu ? Tellement mal placé que tu pourras plus jamais te taper une fille en la faisant tenir par deux de tes bonshommes… Vu ?

Il voit très bien, et pas besoin de le tenir, lui, pour qu’il soit sage tandis que les cinq autres commencent à remplir le compartiment arrière de la voiture-patrouille. Je lance :

— Alors, Phil, tu regrettes d’être venu ou quoi ?

À peine s’il trouve la force de répondre :

— Merde, Bob… Je savais que Steph lavait dans le gros, mais jamais j’aurais cru…

Et je rigole :

— Si tu fatigues, commence à calculer ce qu’on va pouvoir obtenir contre tout ça… Ça va te gonfler à bloc !

Puis je remarque le changement d’attitude du sergent. Je questionne :

— Ton dernier viol qui te pèse sur les couilles, ordure ? Là où tu places ta conscience ?

Il secoue la tête, l’air bizarre. Bégaie :

— B-Bob… Bob, il a dit… Pas Bob Lambert ?

— Si, pourquoi ?

— Y me semblait, aussi, que je t’avais vu quelque part… Tu permets ?

Il désigne le terminal de bord. J’acquiesce, sachant que son utilisation ne présente aucun risque, et deux-trois pressions digitales plus tard, c’est moi qui me dessine sur l’écran. Plus jeune, on dirait. Probablement au temps de mon stage de formation à la G.S.E. Quelques mois plus tôt. Quelques siècles. Maintenant, je comprends qu’il ne m’ait pas identifié tout de suite.

— Ça veut dire quoi, ce V, là, sur la gauche ?

Il hésite une seconde.

— Vivant. Le Premier Édile te veut vivant… si possible.

Ce qui signifie, en termes clairs, que la haine d’Arnold Becker, à mon égard, n’a pas désarmé. Qu’il considère toujours qu’une balle dans le crâne, une aiguille mortelle dans le cul, seraient trop bonnes, trop rapides pour Bob Lambert. Qu’il espère que ma mort ne sera pas aussi clémente et qu’il sera là pour se régaler du spectacle !

Tout juste si j’entends encore les autres qui poursuivent leurs allées et venues entre le souterrain et la voiture. Tout juste si je reconnais ma voix qui chuchote :

— Tu n’aurais pas une photo récente de Vénus Darvet, dans ton bidule ?

Comme ça. Sur l’impulsion du moment. Le désir irrésistible, puisque je ne peux pas la voir elle-même, d’en voir au moins une image.

Il pianote avec empressement. Et je regarde, fasciné, apparaître Vénus, ma Vénus, amaigrie, sur un lit d’hôpital. Pathétiquement belle avec son visage exsangue et ces yeux immenses qui lui dévorent la figure. J’insiste de la même voix détimbrée, étrangère :

— Ça, c’était peu de temps après notre accident d’hélic. Elle doit aller mieux, maintenant ?

— Oui, elle… elle est sur pied, de nouveau… Elle peut circuler à l’intérieur de la résidence…

Mille questions se pressent sur mes lèvres, et pas une ne les franchit. Toutes bloquées, soudain, par cette double anomalie :

— Comment se fait-il que toi, un vulgaire sergent, tu sois au courant de ces choses ? Comment se fait-il… puisqu’elle n’est plus recherchée… puisqu’elle est entre les mains d’Arnold Becker… que vous ayez en archives une photo de Vénus postérieure à sa capture ?

Cette fois, il hésite. Ma gueule, je suppose ? Et j’enfonce, sauvagement, le canon de la mitraillette où ça fait le plus mal.

— Tu vas parler, gros porc, ou je te…

La douleur physique, mais surtout, je pense, la sainte pétoche de me voir perdre les pédales au point de lui lâcher la quincaille dans les tripes, amènent sur la trogne jouisseuse du sergent des niagaras de sueur visqueuse.

— Les instructions, Lambert ! Les instructions qu’on a tous reçues…

— Quelles instructions ?

Il halète, les mains crispées sur ses sacs à malice.

— Si jamais tu captures un de nous… de te dire ce qui se passe au « château »…

Le « château ». La résidence. Deux désignations familières pour la forteresse de bétoplast qui héberge le Premier Édile…

— Et qu’est-ce qui s’y passe, au château ?

— La petite… Vénus Darvet… Elle habite maintenant le har… le harem d’Arnold Becker…

— Ensuite ?

— Il… il ne la prendra pas de force, tu sais… Seulement quand elle le voudra… Quand elle comprendra que…

Je ferme les yeux, brièvement. Accentuant, à hauteur du nombril, la pression de la mitraillette.

— Quand elle comprendra que c’est la condition pour qu’il n’arrive rien de fâcheux à ce brave Georges Gray !

— Oui, oui… Oui, Lambert, c’est ça… Mais éloigne ton arme, je t’en supplie, tu vas… tu vas finir par tirer sans l’avoir voulu…

Je n’en appuie qu’un peu plus fort. Poursuis, sur la lancée de mon accès de clairvoyance :

— Si je ne t’avais pas demandé de me montrer Vénus… c’est toi qui me l’aurais proposé, je me trompe ?

— Oui… Non… Non, tu ne te trompes pas, Lambert, mais je t’en prie…

La prévoyance… L’infernale prévoyance calculatrice d’Arnold Becker… Qui m’a trop vu à l’œuvre, dans le passé, pour douter un instant que tôt ou tard, je ne reprenne ma petite guerre personnelle contre lui-même, l’usurpateur des pouvoirs que devrait assumer Georges Gray, et ses armées de Gueules-De-Vache.

Et qui leur a distribué, fort astucieusement, des instructions susceptibles d’allumer en moi une rage aveugle… Assez aveugle pour me pousser à commettre les erreurs qui me ramèneront entre ses mains !

Ma lucidité compromise se recristallise autour du signal d’appel qui vibre et du voyant lumineux qui clignote au tableau de bord de la voiture-patrouille. J’ordonne, d’un coup de menton, au salopard ruisselant de faire le nécessaire et le surveille pendant qu’il s’exécute. À peu près certain que dans l’intensité de la trouille qui l’habite, il ne tentera rien qui puisse déchaîner ma colère.

C’est pendant qu’il débite, mécaniquement, les données indispensables que je m’avise d’une présence, dans mon dos.

Les opérations de chargement doivent tirer à leur fin, le compartiment arrière ne peut guère en contenir davantage et c’est Odile qui, la première, a regagné le véhicule.

Depuis quand est-elle là ? Qu’a-t-elle pu entendre ? Elle ne dit rien, mais elle regarde, fixement, Vénus dans son lit d’hôpital, sur l’écran témoin de l’ordi de bord que j’ai oublié de faire éteindre.


CHAPITRE V

Le retour se passe sans histoires. Grâce à la voiture-patrouille et surtout, bien sûr, à la docilité de notre gros sergent qui chaque fois qu’on croise une autre charretée de Gueules-De-Vache, chaque fois que nous recevons un message de routine, sait se montrer à la hauteur. Pas un mot de travers, pas une fausse manœuvre. Le rêve.

À vingt kilomètres environ de la carville, je tire une aiguille-K.O. dans la paillasse du G.D.V. et pendant qu’il se tétanise, vite fait, donne l’ordre de le débarquer. Phil demande à voir le lance-aiguilles et je le lui remets, sans un mot. Il y jette un œil. S’étonne :

— Pourquoi pas une aiguille mortelle ?

— Parce que la distance est suffisante pour qu’il ne sache pas quelle direction nous aurons prise ensuite et que d’une façon ou d’une autre, je n’ai pas envie de l’assassiner.

— Comme nous serions obligés de le faire si nous le gardions jusqu’au bout ?

— C’est ça !

Un silence précède la réflexion suivante de Phil Manson :

— Toi, le tueur de G.D.V., Bob… Franchement, je ne comprends pas !

Franchement, je ne comprends pas davantage… J’ignore combien de G.D.V. je peux avoir à mon tableau de chasse, mais entre ceux que j’ai tués moi-même, face à face, et ceux dont j’ai provoqué la mort en organisant la résistance, dans le maquis, ça doit se chiffrer par centaines.

Et voilà que je rechigne à buter une espèce de pourceau que j’ai vu, de mes yeux, violer Mary que tenaient deux de ses hommes et qui n’a vraiment rien, ni physiquement, ni moralement, pour acheter sa grâce ! Voilà, je le réalise à retardement, que je parle d’assassinat, non d’exécution, dans le cas d’une telle ordure ! Voilà que sur mon initiative, on en a étendu cinq autres, de Gueules-De-Vache, dans ce bosquet proche du C.P.I.C. Avec des trous dans les fesses qui mettront du temps à guérir, mais qui les laisseront en vie !

Voilà que résonnent à mes oreilles, en écho différé, des paroles prononcées, dans diverses circonstances, au cours des dernières semaines que nous avons passées ensemble, par Vénus et Georges Gray…

Vénus :

« Jamais tu ne seras un homme tant que tu verras, dans les armes, la réponse à tous les problèmes…»

Georges Gray :

« Les G.D.V. n’en sont pas moins des hommes, Bob ! Des êtres humains au même titre que nous tous ! »

Et encore :

« Vous êtes là, et c’est le massacre ! Monstre ! Monstre ! Vous ne savez que tuer ! Vous ne connaissez pas d’autre argument…»

Par quel obscur travail subconscient sont-ils en train de me convaincre ? Ou bien serais-je atteint, tout bonnement, de cette maladie qu’ils appelaient, jadis, battle fatigue, et qui affectait les hommes des guerres d’antan, lorsque les combats se prolongeaient au-delà du raisonnable ? La fatigue de la bataille. La fatigue d’avoir à combattre pour survivre. La fatigue d’avoir à tuer pour ne pas être tué. Jusqu’à ce que le bagarreur le plus endurci, le plus intrépide, se demande si ça vaut le coup de continuer à combattre et à tuer et même à survivre ?

Attitude dangereuse, quelles qu’en soient les causes. Je le sais, et je ne voudrais pas y céder, mais je sursaute, violemment, lorsque Phil Manson, tout à coup, tire une seconde aiguille dans le corps déjà inerte du sergent.

Je m’informe, premier surpris par le calme de ma propre voix :

— Mortelle, celle-là, Phil ?

— Naturellement. Et on va le virer dans une mare, avec une pierre au cou, Bob. Crois-moi, vingt kilomètres, c’était pas une marge de sécurité suffisante… Comme ça, ce sera plus sûr !

Il y a une vibration, dans sa voix à lui, qui trahit à la fois sa peur de voir dégénérer la controverse en affrontement direct, et sa satisfaction d’avoir, vis-à-vis des autres, repris les rênes. Le plus fort, c’est que je suis sûr qu’il a raison et que tout au fond de moi, l’ancien Bob applaudit des deux mains.

Pendant que le nouveau s’interroge, vainement, sur ce qui lui arrive.

Le gros sergent lesté dûment immergé dans sa tombe aquatique, on bombe vers le port d’attache par un itinéraire de petites routes préalablement reconnu et semé de guetteurs où les voitures-patrouilles ne se risquent guère. Un hélic survole le secteur, durant cette course brève, mais les hélics des G.D.V. sont toujours en train de surgir et de disparaître, sans périodicité clairement établie, et celui-ci pique vers le sud tandis qu’on piaffe, parmi les vestiges d’un porche gris, sous le carré de bâche grise rapidement jeté sur la carrosserie. Sitôt que l’hélic s’est effacé du ciel, on redémarre…

Une épaisse dentelle de ferraille savamment truquée pour n’avoir pas l’air de ce qu’elle est, vue de l’extérieur, se relève au flanc de la carville, sur une largeur de trois mètres, et retombe derrière le véhicule qui par les rues-tunnels dégagées, gagne la « place de l’hôtel de ville ». Très vite, les sacs sont déchargés, stockés chez Phil Manson, au premier étage. Alors que déjà, en bas, la voiture se désagrège, aux mains des démolisseurs, pour s’éparpiller tous azimuts en pièces détachées partiellement récupérables.

Je me tiens à l’écart pendant que Monsieur le Premier de la carville dresse avec sa collaboratrice habituelle, la nana d’un certain âge dont j’ai claqué le front, ce premier soir, l’inventaire des richesses mal acquises accumulées, de son vivant, par Steph Martens. Plus prometteur encore, le bilan, que je ne l’avais espéré, et pourtant, je me sens vidé. Lessivé.

De plus en plus étranger à moi-même et à cet environnement apocalyptique.

Les révélations du gros sergent ? Conséquence d’instructions données par Arnold Becker pour me pousser à la faute.

Ou le fait que toute cette expédition ait été entreprise pour récupérer de quoi acheter des armes ?

Ces armes qui naguère, constituaient à mes yeux la réponse à tous les problèmes, et en lesquelles je commence à ne plus croire.

*
*  *

Je suis avec Odile, le soir même, dans sa chambre-camionnette, lorsque la nouvelle de l’attaque et de la « disparition inexplicable » de la voiture-patrouille est diffusée sur les ondes de l’Holovision Nationale. Dans le style redondant, grandiloquent de ces communiqués officiels :

— Tombés dans une embuscade, les valeureux défenseurs de l’ordre ont finalement succombé sous le nombre… horriblement mutilés par des aiguilles thermochimiques heureusement non mortelles…

Mutilations qu’ils seraient bien en peine de faire voir, les Gueules-De-Vache, là où elles sont placées. D’abord parce que les gros plans n’auraient rien de photogénique. Ensuite parce que les holospectateurs pourraient se demander ce qu’ils faisaient pendant ce temps-là. Et le présentateur de continuer, dans le même registre :

— Pourquoi non mortelles ? Par horreur de tuer, penseront les bonnes âmes. Nullement ! Mais parce qu’en raison des activités inlassables de nos gardiens de l’ordre et de la sécurité publique, il est de plus en plus difficile, voire impossible de se procurer des aiguilles mortelles ! À noter d’ailleurs que le sergent Spontini, qui commandait la patrouille, enlevé comme otage par les terroristes, n’a pas été retrouvé…

Mention est faite, dans la foulée, de la décoration qui sera attribuée, vraisemblablement à titre posthume, au valeureux Spontini.

Pour viol ?

Puis le présentateur enchaîne sur l’étrange effraction commise, à quelques kilomètres de là, dans un C.P.I.C. encore dirigé, voilà quelques mois, par un spé-agro de première catégorie nommé Stéphane Martens. Sauvagement assassiné, à l’époque, par le criminel activement recherché Bob Lambert…

Je jure dans ma barbe en réalisant que ces connards, lorsque nous sommes repartis du C.P.I.C., ont laissé ouverte la trappe menant au souterrain de feu Martens. Plutôt que les enquêteurs se perdent en conjectures, comme dit l’autre, sur la destination de ce souterrain, j’aurais préféré carrément, qu’ils se perdent en conjectures sur le but de notre expédition. Ma faute, en grande partie, puisqu’au lieu d’être vraiment sur le coup, j’admirais la photo de Vénus sur l’écran du tableau de bord de la voiture-patrouille ! Maintenant, le mal est fait, et les conclusions tirées :

— Selon toute vraisemblance, la découverte de ce souterrain résout le double mystère de la disparition de Bob Lambert et de Vénus Darvet, dans ce secteur précis, et de leur réapparition, dans ce même secteur, quatre semaines plus tard. Pour quelle raison, cependant…

Donc, ils ont fait le rapprochement avec moi. Et le prouvent en annonçant, puis en matérialisant, dans l’holorécepteur, une Vénus très différente de celle que j’ai vue, en image fixe, dans la voiture-patrouille. Une Vénus qui semble avoir recouvré toute sa santé physique. Escortée, qui plus est, de ses bourges de parents dont le comportement, l’attitude, expriment la jubilation de graviter dans le saint des saints, comme le désirent tous les bourges et comme ils ont toujours léché tout ce qu’il importait de lécher pour y parvenir, les ordures ! Je les hais, je les hais de toutes mes forces tandis qu’ils prennent place aux côtés de leur fille. Intimement mêlés, depuis peu, aux grands du régime, mais pour moi bien petits. Mesquins. Minuscules. Les courtisans nés, dans toute l’horreur du mot et de la chose…

Somptueusement vêtue, sobrement parée de quelques bijoux, Vénus regarde l’holocaméra, bien en face, mais je sais, je sens que c’est uniquement moi qu’elle regarde alors qu’un lent travelling optique l’amène en gros plan, tellement présente, tellement réelle en 3-D, malgré les dimensions réduites de l’holocube, que je ne peux m’empêcher de retenir mon souffle.

Je suis heureux de la retrouver semblable à elle-même. Totalement remise de ces blessures qui m’avaient contraint à l’abandonner, en compagnie de Georges Gray, dans l’épave de l’hélicoptère.

Heureux de constater, aussi, que l’expression de ses yeux, face à l’holocaméra, ne traduit pas l’allégresse qui habite son père et sa mère, mais pour moi qui la connais bien – si bien – toute la détresse du monde…

Qu’elle maîtrise pour prendre enfin la parole, d’un ton calme, et comme je l’avais deviné, pressenti, c’est à moi, uniquement à moi qu’elle s’adresse :

— Bob… Bob Lambert… Le hasard qui avait associé quelque temps nos destins a de nouveau séparé nos routes… Définitivement, cette fois, puisque Arnold Becker, notre Premier Édile, dans un esprit d’indulgence et de conciliation, m’a pardonné mes erreurs et restitué les droits, les privilèges auxquels j’avais renoncé, pour te suivre… J’ai retrouvé ma place, Bob. Une place que je n’aurais jamais dû quitter et que je ne quitterai plus, maintenant, auprès de ma famille et de mes amis…

Phrases dictées, texte écrit pour elle et qu’on a dû lui faire répéter, longuement, jusqu’à ce qu’elle le dise, jusqu’à ce qu’elle le joue en bonne comédienne, d’une façon convaincante excepté pour moi que ne saurait tromper l’expression de son regard…

— Si, comme je le pense et comme nous le pensons tous, il y a ta griffe derrière cette histoire de voiture-patrouille volée… où que tu sois, quelles que soient tes intentions, ne fais rien, ne fais plus rien que tu puisses regretter ensuite, Bob… Georges Gray, qui travaille désormais en bonne intelligence avec notre Premier Édile, dans un esprit de collaboration et d’entente, se joint à moi pour te crier : « Plus de massacres, Bob Lambert ! Plus de tueries toujours fratricides, en fin de compte, puisque des deux côtés, quelle que soit la cause défendue, ce sont toujours des hommes, des êtres de même race et de même sang qui souffrent et tombent par soixante… je veux dire par centaines ! »

Elle s’est échauffée, progressivement, à mesure que se dévidait son discours. Jusqu’à s’embrouiller un peu et commettre ce lapsus idiot qui l’a quelque peu désarçonnée puisqu’elle bafouille de plus belle en enchaînant avec véhémence :

— Pour ça, il y a… il n’y a pas trente… trente-six solutions, Bob, il ne faut plus s’en remettre au hasard ! Il ne faut pas attendre de lui qu’il organise les rencontres d’où pourront sortir la stabilité, la sécurité pour tous, le retour progressif à des normes de vie qui…

Elle continue de parler, et je m’assure, d’un coup d’œil, que l’enregistreur incorporé, mis en marche par télécommande à l’apparition de Vénus, tourne normalement, car pour l’instant du moins, je n’entends plus ses paroles. Submergé, tout à coup, par l’impression précise que s’il y avait un message dans le discours de Vénus, un message qui me soit exclusivement destiné, je veux dire, ce message est passé. Et qu’elle débite, de nouveau, des formules apprises par cœur, suivant les ordres du Premier Édile.

Je retombe sur terre alors que dans l’holocube, Vénus sort du champ des caméras, toujours escortée de ses parents et suivie de deux autres filles sensiblement habillées de la même manière.

Près de moi, jaillit ce commentaire acide :

— L’uniforme du Harem d’Arnold Becker !

Et je me retrouve brusquement, les tempes battantes, au sein d’un brouillard rouge, face à une Odile dont j’avais oublié jusqu’à l’existence et qui commence à suffoquer sous la pression des deux mains nouées autour de sa gorge. Dans la rumeur démente de la voix qui gronde :

— Je te défends de dire ça, tu m’entends, je te défends de dire une chose pareille !

Une voix qui est la mienne. Deux mains qui sont les miennes et que je desserre, au prix d’un effort titanesque, avant de tomber, flasque comme un vieux sac, aux pieds d’une Odile sanglotante.

— Pardon, Odile… Je te demande pardon…

Encore moi qui viens de graillonner ces mots stupides !

Mais comment pourrait-elle me pardonner d’avoir failli la tuer parce qu’elle venait d’exprimer crûment la chose que je refusais de voir ?

Et qui vraisemblablement, traduisait une réalité concrète !

*
*  *

Je me réveille en sursaut, dans la nuit noire de la chambre d’Odile.

La pauvre gosse dort auprès de moi. D’un sommeil épuisé. Agité. Chaotique. Au fond duquel une brute nommée Bob Lambert essaie peut-être de l’étrangler, encore une fois ?

Elle gémit doucement, sous le poids de son cauchemar, je trouve sa tête, à tâtons, et lui caresse doucement les cheveux. Jusqu’à ce que son souffle se régularise et que le cauchemar, j’espère, cède la place au rêve… Comme dans cette réalité absurde où, l’ayant presque tuée, j’ai passé une heure, ensuite, à lui parler gentiment, en massant son cou meurtri avec je ne sais quelle crème adoucissante. Les femmes ont toujours des crèmes et des onguents et des recettes infaillibles contre les meurtrissures du corps et de l’âme…

Et puis, le massage devenant caresse, je lui ai fait l’amour dans le meilleur style macho, tu vois le genre, comme si ta baguette était magique et que tu puisses, rien qu’en battant la mesure, achever n’importe quelle guérison… Mission accomplie, d’ailleurs. Pour elle comme pour moi, c’était même assez fabuleux, et tant pis pour moi si j’en garde, après la bataille, comme un étrange goût de cendres…

Je pense à Vénus… Vénus à la fois si belle et si vulnérable… et si désirable dans cette robe sublime dont la ressemblance avec celles des deux autres filles suggérait, en effet, ce que cette garce d’Odile a pu nommer « l’uniforme du harem de Becker »… Vénus convertie en odalisque réservée au plaisir de Becker… Vénus dans le lit de Becker… sous menace de nuire aux otages maison : Georges Gray, d’une part, et ses propres parents, d’autre part, crétins inconscients heureux d’être admis, une fois pour toutes, à la « cour » du dictateur…

Vénus dans le lit de Becker et bien décidée à rester de glace, mais finissant peut-être, à force de chocs émotionnels, par haleter et jouir sous son étreinte comme Odile vient de le faire avec moi et comme je viens de le faire moi-même, sur le corps d’Odile…

J’enfonce mes ongles dans mes paumes pour ne pas devenir fou… Il savait ce qu’il faisait, cette ordure, en me montrant, à l’holovision, Vénus, ma Vénus, dans cette robe de putain, dans cette putain de robe…

Aurais-tu préféré la voir dans un cercueil ?

La question me frappe au cœur et, peu à peu, calme ses battements enragés, ramène un semblant de paix dans mes veines.

Il est évident, évident pour moi qui la connais bien, que Vénus a voulu se servir de cette émission imposée pour me faire passer un message.

Un message différent, s’entend, du message dicté par Arnold Becker, et destiné à saper ma résistance…

Fort de cette certitude, je profite du sommeil écrasé d’Odile pour me sortir du lit, doucement, et me rejouer en sourdine l’enregistrement de l’émission… La cassure est nette, le changement de ton saute aux yeux et aux oreilles entre le moment où Vénus se contente de débiter un texte appris par cœur et celui où elle se trouble au point de commettre ce curieux lapsus numérique :

— … des êtres de même race et de même sang qui souffrent et tombent par soixante… je veux dire par centaines !

Je me repasse plusieurs fois la phrase… Elle la « joue » admirablement, mais… comment dire ? Ce n’est pas dans son personnage de bafouiller ainsi et d’autre part, l’erreur a quelque chose d’improbable et de peu naturel. Surtout dans un texte préalablement étudié et répété, c’est à peu près sûr, sous la direction d’hommes ou de femmes à la solde de Becker.

Pourtant, son désarroi paraît on ne peut plus authentique. Ainsi que la peine qu’elle éprouve à retomber sur ses pieds après s’être embarquée, et de façon tellement absurde !

J’écoute la suite et je me la repasse, de même, un certain nombre de fois :

— Pour ça, il y a… il n’y a pas trente… trente-six solutions, Bob, il ne faut plus s’en remettre au hasard ! Il ne faut pas attendre de lui qu’il organise les rencontres d’où pourront sortir…

C’est là, j’en suis sûr… Entre le premier lapsus et cette phrase hésitante qui retombe, ensuite, dans la ligne d’un texte préalablement mis au point… Émission enregistrée ou diffusée en direct ? Peu importe. L’émotion communicative qui émane de ce passage imparfait ne pouvait que trouver grâce aux yeux de ses promoteurs…

— Il n’y a pas trente-six solutions…

Par son côté vaguement « trivial », la phrase me semble également sortir, et du domaine des expressions couramment employées par Vénus, fille de bourges au langage précis, à la limite, parfois, du précieux, et de la rigueur sémantique d’un texte soigneusement « travaillé »…

Soixante… Cent… Non, sûrement pas cent, cette notion de pauvres types tombés par centaines devait figurer dans le texte original, et c’est sur le chiffre soixante que ce lapsus un peu laborieux voulait attirer l’attention… Soixante, donc… et trente-six…

S’impose à moi, irrésistiblement, la certitude que ces deux nombres signifient quelque chose… quelque chose que je devrais comprendre…

Mais quoi ?

Un code ?

Il n’a jamais été question d’un code quelconque entre Vénus et moi. Dommage, d’ailleurs, mais comment aurions-nous pu prévoir…

Plus probablement une double référence… à quelque chose que nous connaissons tous les deux…

Mais à quoi ?

Points en abscisse et en ordonnée ? Mais de quel système ? Références au quadrillage officiel d’un secteur du pays ? Mais de quel secteur ? Ou des pages, peut-être ? La page trente-six et la page soixante… mais de quel ouvrage ? Au temps des Chrétiens, j’aurais sauté sur la Bible, mais…

La Bible !

Brusquement, c’est le déclic :

— … il ne faut pas s’en remettre au hasard, Bob, attendre de lui qu’il organise…

« L’organisation du hasard » !

Le maître-ouvrage de Georges Gray. La Bible de ses admirateurs inconditionnels. Publiée en un temps où la censure officielle était moins vigilante et pilonnée depuis lors, mais dont il subsiste, un peu partout, et des exemplaires originaux, et des rééditions clandestines…

Odile en possède un spécimen qu’elle n’a d’ailleurs jamais lu, offert jadis par un de ses premiers amants avec la dédicace manuscrite :

« À ma chère Odile, ce livre qui la sauvera d’elle-même et des autres, lorsque je ne serai plus là…»

Le gars devait tomber, quelques mois plus tard, sous les balles des Gueules-De-Vache, et je ne trouve aux pages trente-six et soixante du méchant bouquin mal broché, mal imprimé, plein de coquilles, rien de particulièrement significatif.

Je remâche un instant ma déconvenue. Puis, je murmure :

— Naturellement…

Si références il y a, elles doivent concerner l’édition originale, dont la pagination est probablement différente…

Je sais que Phil Manson en possède une et suis déjà dans la cabine de l’appartement-camionnette, prêt à filer jusqu’à « l’hôtel de ville » quand la petite, réveillée, me rappelle :

— Bob ! Où est-ce que tu vas ? Qu’est-ce qui se passe ?

Je reviens m’allonger près d’elle, l’installe au creux de mon épaule, à cette autre place que jamais Vénus n’aurait dû quitter, et lui conseille de se rendormir.

Ce qu’elle fait – rassurée – en moins d’une minute.

J’allais commettre une erreur. Déranger Phil Manson au milieu de la nuit, pour consulter « L’organisation du hasard », risquerait de l’alerter sur mes intentions véritables, à plus ou moins longue échéance.

Odile, c’est une chose. À condition de la ménager un peu, je ne pense pas qu’elle me trahisse.

Manson, c’est une autre paire de manches !


CHAPITRE VI

Le premier contact nocturne avec les trafiquants d’armes a lieu « en terrain neutre », dans les ruines encore majestueuses d’une église désaffectée, à distance raisonnable de la carville.

Non que j’aime le topo, mais je suis bien obligé de faire confiance à Phil qui dispose des infos et des filières nécessaires pour organiser cet autre genre de rencontre. Lui-même, j’en suis persuadé, ne prépare contre moi aucune entourloupe. Ça, ce sera pour plus tard, mais connaissant mes nombreux talents de société, il chérit, actuellement, l’idée de m’avoir comme garde du corps. Eddie et Roger – qui complètent notre quatuor de choc – descendront bien leur G.D.V. ou deux, si les choses tournent mal. Juste avant de se faire buter eux-mêmes ! Un ancien de la G.S.E. comme moi, c’est autre chose. À la Garde Spéciale des Édiles, on apprend aussi les mille et une façons de ne pas se faire tuer… pour pouvoir assurer, le plus longtemps possible, la sécurité du « boss » ! Et dans ce domaine-là, du moins, Phil me fait confiance. La réalité des « trésors » que je lui avais promis a confirmé l’impression que lui avait faite, au départ, mon infiltration discrète, en plein jour, à l’intérieur de la carville…

Nous approchons, à pied, du lieu de la rencontre, et je poste Eddie, Roger, en couverture, sur des points élevés dominant les ruines de la vieille église. Phil chuchote :

— On est les premiers !

Et je lui fais signe de la boucler. Non seulement ils sont déjà là, mais ils y sont depuis un bout de temps. Cette odeur caractéristique de matériaux réchauffés que laissent traîner, dans l’air, un ou plusieurs véhicules, au terme d’une longue route, s’est déjà largement refroidie. Mais je la flaire et l’identifie mieux que si j’avais assisté à leur arrivée ! Je murmure :

— J’espère que tu sais ce que tu fais, vieux, et qu’on ne va pas tomber sur une petite armée embusquée tout autour…

Il affirme :

— Je te l’ai dit… C’est comme un code d’honneur, entre eux et nous… Ils savent que s’ils nous font des vacheries, à l’occasion d’une de ces rencontres… plus personne ne leur proposera, de sitôt, un seul de ces articles dont ils sont si friands !

Une définition de « l’honneur » que je peux comprendre et qui correspond à celle de mon dictionnaire dans la mesure où elle s’appuie sur des intérêts réciproques. Je soupire en haussant les épaules :

— Ainsi soit-il !

Et lui recommande de se tenir tranquille jusqu’à ce que je l’appelle.

Puis j’y vais franco. Les mains en l’air dans ce qui jadis devait être la nef de l’ancienne église, et dont les dalles que l’herbe folle ne recouvre pas encore résonnent lugubrement sous mes pas. Le glas qui convient s’il s’agit d’une embuscade et qu’ils tirent les premiers. Impossible, d’après Phil. Mais j’en ai tellement vu se faire tuer dans des circonstances qualifiées d’impossibles…

Il fait aussi clair, dans ces ruines, que dans la conscience d’un homme d’État. Sans doute me reste-t-il quelque chose du traitement à la nyctaline subi sous l’égide de la G.S.E., car je distingue un léger mouvement, une ombre parmi les ombres, là-bas devant, sur la gauche, plonge et roule-boule à destination de nulle part au moment précis où le puissant faisceau d’un projecteur portatif épingle l’endroit où je me trouvais, une seconde auparavant.

Je ricane, allongé dans l’herbe, hors de vue, alors que le projo s’affole :

— Tu sais que tu serais déjà mort, mon pote, si j’étais chatouilleux de la gâchette ?

Instantanément, le projo se réoriente dans la direction de ma voix. Comme j’avais déjà pris mes marques, je le pète avec précision, d’une seule balle, clac ! Avant de décrire trois tonneaux-éclairs qui m’écartent de la zone dangereuse. Quatre ou cinq pruneaux, pas plus, viennent fouetter les dalles, en un tir purement réflexe. Alors qu’une voix impérieuse, dotée d’un curieux accent, se mêle au tacatac :

— Stop ! Ça suffit comme ça !

Je gouaille, au sein de l’obscurité reconquise :

— Bien mon avis ! Plus de projos dans la gueule, O.K. ? On prend contact, gentiment !

La même voix riposte :

— Tout à fait d’accord, Manson. L’allumage de ce projecteur était une maladresse. Mais vous avez fait de gros progrès, depuis notre dernière rencontre. Ce plongeon et cette balle unique fracassant le projecteur… bravo !

Je me relève, plaqué au mur près duquel m’ont amené mes tonneaux.

— Merci, mais je ne suis pas Phil Manson. Rien que son nouveau garde du corps. Heureux si ma petite démonstration vous a plu… Je pourrais vous apercevoir avant d’appeler Phil ?

Un bref silence suit ma suggestion. Puis une lanterne d’ambiance s’allume au milieu de l’espace découvert. Placée là avant notre arrivée et manœuvrée par télécommande. Une silhouette se dessine, dans son rayon lumineux. Du moins sa partie inférieure, le visage haut juché restant dans l’ombre.

— Voilà ! Satisfait ?

La voix au curieux accent, la haute silhouette imposante, tenue très droite, le port de tête altier, arrogant, sont ceux d’un bourge du niveau le plus élevé, voire d’un Édile. Tout vrai « marginal » est capable de renifler un G.D.V. en civil, dans un rayon de cinquante mètres. Mais je ne me trompe jamais, non plus, sur les personnages importants du régime. Ils ont une façon de parler, de bomber le torse et de se déplacer dans l’air qui ne peut pas s’imiter. La marque d’une éducation et d’un mode de vie qui les modèlent, à tout jamais, de manière indélébile. Et qu’ils ne cherchent pas à déguiser, au contraire ! Des êtres supérieurs qui n’ont jamais douté de leur supériorité, qui en ont toujours eu pleinement conscience, et se conduisent en toutes circonstances comme des êtres supérieurs !

Derrière lui se dessinent, à deux ou trois mètres en retrait, décalées sur la gauche et sur la droite, deux autres silhouettes, et je vois briller, vaguement, le métal des mitraillettes braquées. Prêtes à cracher dur au moindre mot, au moindre signe du boss.

À mon appel, Phil Manson sort de l’ombre et nous entrons, côte à côte, dans la zone de lumière chiche, étalée à ras du sol.

Du visage que, je le découvre, un masque souple protège des regards, descend, avec une sorte de mépris amusé, teinté d’indulgence, un peu comme certains parlent à leurs animaux familiers :

— Longtemps que nous ne nous étions pas vus, hein, Manson ?

— Très longtemps, Monsieur. Trop longtemps que je n’avais pas eu ce plaisir !

Le plus fort, c’est qu’il a vraiment l’air de prendre son pied, le gars Phil ! Toujours si sûr de lui et de sa première place, de sa place de Premier à l’intérieur de la carville, il donne au mot « Monsieur », majuscule comprise, la sonorité d’un titre de noblesse. Impressionné, l’animal ! Il me rappelle un autre mec que j’ai bien connu, et qui voulait obtenir, mériter, coûte que coûte, son accession à la classe des Édiles. Sûr, qu’il s’y est pété la gueule ! Comme toujours quand ce genre d’ambition prend le pas sur tout le reste…

Non qu’il ne soit pas impressionnant, le « Monsieur ». Taille, gabarit et tout, il faudrait être aveugle pour ne pas recevoir, cinq sur cinq, le sentiment aigu de son importance !

— Alors, Manson ?

— Voilà… Monsieur ! Si vous voulez bien vous donner la peine…

Monsieur veut bien. Il se donne la peine d’allonger sa main auguste jusqu’à l’espèce de « présentoir » qui, outre deux ou trois petites pièces de joaillerie offertes à titre d’échantillons, expose de minuscules hologrammes que le grand et gros type étudie, posément, à l’aide d’une minivisionneuse 3-D. J’ai utilisé, moi-même, cette visionneuse. Dès que tu y colles ton œil, c’est comme si tu poussais la porte d’un musée. Tout y est, le grain de la pierre, s’il s’agit d’une sculpture, la texture de la toile, s’il s’agit d’un tableau. À plus forte raison lorsque l’œil qui colle au viseur est celui d’un expert.

Au bout d’un instant, Monsieur commente :

— Félicitations sincères à la personne qui a réalisé ces holoreproductions, Manson !

— C’est moi, Monsieur.

Avec la touche d’orgueilleuse modestie qui convient. Sacré Phil !

Monsieur ronronne :

— Je n’en attendais pas moins de vous, Manson. Vous avez un inventaire complet des pièces disponibles ?

— Voilà, Monsieur…

Nouvelle attente pendant que le grand gros étudie la liste, dans la lueur d’une petite torche. Finalement :

— J’ignore comment vous avez pu réunir ces richesses, Manson, et je ne veux pas le savoir… Mais si elles ont été choisies et rassemblées par quelqu’un d’autre que vous-même… veuillez également lui transmettre mes félicitations sincères. Cette… personne est un fin connaisseur ! Il s’agit là de… trésors inestimables !

J’espère que là où il est, Steph Martens apprécie le compliment. Et puisse-t-il y griller jusqu’à la fin des temps, l’ordure qui trouvait encore le moyen de gémir qu’on lui arrachait la peau du ventre, quand il nous casquait, à moi et à mes collègues cambrioleurs, des sommes ridicules pour certains de ces « trésors inestimables » !

Accessoirement, je commence à comprendre l’enthousiasme et le respect de Phil Manson vis-à-vis de « Monsieur ». En voilà un, au moins, qui ne cherche pas à déprécier la marchandise !

— Et que demandez-vous… en échange de ces merveilles ?

Manson recule d’un pas.

— Là, si vous le permettez, Monsieur… je vais céder la place à mon… spécialiste !

Nous n’avons pas discuté plus de trois minutes que Monsieur constate, avec une sorte d’humour à froid :

— Vous savez vous entourer, Manson… Encore un fin connaisseur… dans sa branche !

Je m’incline tandis que l’autre faux cul fait une fois encore dans le rond-de-jambe :

— Merci, Monsieur !

— Il n’y a pas de quoi, Manson. Savoir s’entourer de gens qui possèdent les talents et les connaissances que vous n’avez pas est aussi un grand art… le plus grand de tous, peut-être !

Après une courte pause :

— L’importance de l’opération impliquant plusieurs livraisons réciproques, nous allons maintenant mettre au point les modalités indispensables…

Quelques minutes suffisent. Non seulement Monsieur sait ce qu’il veut, mais il l’exprime avec une précision qui exclut toute équivoque et pige, au quart de tour, toutes les garanties que nous devons exiger nous-mêmes. Un plaisir de bosser avec cette sorte d’interlocuteur.

Juste avant que nous ne nous séparions :

— Et tous mes compliments, une fois de plus, monsieur le… spécialiste des armements ! Vous possédez votre sujet sur le bout du doigt.

Je m’incline, derechef.

— Assez pour savoir aussi que vous portez, sous votre cape, Monsieur… une armure de plastoglas moulé à l’épreuve des balles et des thermochims.

Il y a un bref silence.

— Tiens donc ! Puis-je savoir ce qui vous permet de l’affirmer ?

— Une certaine raideur caractéristique, Monsieur… dans certains de vos gestes par ailleurs si pleins d’aisance et d’autorité !

Son rire fracasse le silence de la nuit.

— Touché ! Malgré la cuirasse ! Quel coup d’œil, monsieur le spécialiste ! Et quelle délicatesse dans le… dosage verbal ! En sorte que… si les choses avaient mal tourné…

— Avec tout le respect qui vous est dû, Monsieur… je vous aurais tiré à la tête !

De nouveau, ce rire écrasant, formidable, d’un puissant de ce monde habitué, depuis toujours, à dominer ceux qui parfois ont l’outrecuidance de s’intituler ses « semblables » !

Je pourrais lui en dire davantage. Par exemple qu’il circule sur des bottes-échasses, pour tromper sur sa taille véritable, mais là, je préfère m’abstenir. Le mieux est l’ennemi du bien et ce que je désirais, c’était, dès la première rencontre, produire mon impression sur le personnage.

Je pense y être largement parvenu.

Lorsque nous repartons à travers la nuit, Monsieur et ses sbires dans un hélic qu’on entend décoller, nous autres à pinces, Phil Manson flotte sur un petit nuage rose. Un peu étonné, tout de même, de la facilité avec laquelle Monsieur semble avoir souscrit, des deux mains, aux conditions proposées, aux quantités d’armes et de munitions et d’autres marchandises demandées en échange de nos trésors.

Je hausse les épaules. Le trafic d’armes, je connais. Il a toujours fonctionné, au cours de l’histoire, de la même façon approximative. La Terre est ronde et les moyens de s’y péter la gueule – en rond – ont toujours été ceux qui progressaient le plus vite, selon le mot de Vénus, au gré des « guerres fratricides entre créatures de même sang et de même race ».

Je résume à l’usage de Phil :

— Les moyens de défense étant toujours en retard d’une mesure ou deux sur les moyens d’attaque… et chaque adversaire potentiel ayant toujours à cœur de posséder ce qui se fait de mieux dans le genre… qui dit progrès rapide dit mise au rencart idem d’un matériel qui souvent, n’a même pas eu le temps de sortir du champ de manœuvre… avant d’être écarté par un autre modèle…

Je reprends mon souffle, car nous avons pas mal de bornes à parcourir pour rentrer au bercail avant le lever du jour.

— D’où ces énormes quantités d’armes et de munitions dites « périmées »… en fait, à peine moins perfectionnées que les autres… qui ont toujours constitué, en majeure partie, la matière première des marchands de mort… Un arsenal au rabais, en quelque sorte… quoique parfaitement opérationnel… dont l’abondance permet à des mecs comme ton « Monsieur » de ne pas mégoter dans ses transactions !

Il n’en revient pas, Phil. Il n’avait jamais songé à envisager le problème sous cet angle.

Il avait tort. Bien connaître son truc, c’est la condition numéro un. Toujours. Dans tous les domaines.

Les armes, c’est mon rayon.

Un rayon qui m’a toujours plus ou moins aveuglé, jusque-là.

Et qui, malgré les exhortations de Vénus, me brouille encore largement la vue.

*
*  *

Objets d’art contre objets d’armement, l’opération troc est un sacré succès. Dont les épisodes successifs s’échelonnent, en douceur, à raison d’une rencontre par semaine.

Naturellement, on ne se déplace plus à pinces. (Pas très praticable quand tu ramènes, à chaque fois, quelques tonnes de matériel). Selon les conventions arrêtées le premier soir, « Monsieur » nous a fourni un camion officiellement pourvu de ce macaron invisible, révélé, comme les tadids, par le faisceau d’une torche à lumière polarisée, et devant quoi les G.D.V. ne peuvent que baisser pavillon. Même les plus galonnés. Même les plus coriaces.

Naturellement, on rentre, à chaque retour, le camion dans la carville, par une ouverture nouvelle qu’il a fallu percer spécialement, et naturellement, toutes les armes, toutes les munitions que nous rapportons sont vérifiées, passées au peigne fin pour nous assurer qu’elles ne recèlent aucun dispositif, aucune machine infernale télédéclenchable apte à pulvériser tous les témoins de nos transactions, lorsqu’elles seront terminées.

Histoire de nous prémunir, d’ailleurs, contre ce genre de nettoyage par le vide, j’entretiens « Monsieur » dans l’idée que les filons, les filières dont nous disposons sont renouvelables. Tant que nous aurons de quoi étancher sa soif de posséder, combler son appétit de collectionneur fanatique, nous serons à l’abri des surprises. Tenter de s’emparer, par la force, de nos petits stocks de merveilles, équivaudrait, dans sa situation, à tordre le cou de la poule aux œufs d’or ! Et pour le prix que lui coûte sa monnaie d’échange…

Parmi les armes obtenues, en échange des trésors mal acquis de feu Steph Martens, je suis particulièrement satisfait des minimissiles à tête chercheuse en parfait état de marche qui pourront, le cas échéant, décourager les attaques aériennes d’Arnold Becker, s’il lui prend jamais fantaisie de vouloir guérir, par napalmothérapie ou toute autre technique aussi radicale, notre rage de survivre ! Nous commençons même, tout doucettement, à équiper les habitants d’autres carvilles. Moyennant certaines denrées qu’ils détiennent, et dont nous manquons pour le quart d’heure.

Le paradoxe, c’est que jamais je n’ai manié autant de matériel à tuer, et pas au coup par coup, comme les lance-aiguilles, mais par paquets de dix, de vingt ou de cent, et que jamais, depuis que j’ai l’âge de tenir une arme, c’est-à-dire à peu près dix ans, je n’ai eu aussi peu l’envie de m’en servir !

J’ai demandé à Phil de me prêter son édition originale de « L’organisation du hasard » et je relis, régulièrement, ce texte essentiel dans l’œuvre de Georges Gray. Tout y est. En particulier l’exposé de cette stratégie des gouvernements totalitaires qui consiste à rendre de plus en plus impossible, par l’emploi méthodique de la violence, de la torture et de tous autres moyens de coercition, un rapprochement éventuel entre « forces de l’ordre » et masses populaires. Bien que les unes et les autres aient, en fin de compte, les mêmes origines. C’est arrivé, ce genre de collusion, dans le passé de presque toutes les nations existantes, et ça s’est toujours mal terminé pour les hommes en place.

À la page trente-six, première des deux pages indiquées par Vénus, si j’ai correctement interprété son message, figure cette déclaration qui me reste coincée en travers de la gorge :

« Les représentants du pouvoir, si brutal que puisse devenir parfois leur comportement, restent malgré tout des hommes et doivent être considérés comme tels. Les mépriser ouvertement, les traiter de « Gueules-De-Vache », les attaquer, voire les tuer sitôt que l’occasion s’en présente, tout cela ne sert qu’à exacerber toujours davantage une tension, une hostilité réciproque voulues, à la base, par le gouvernement. Tout cela, en dernière analyse, ne sert que les intérêts du gouvernement ! »

À la page soixante, Georges Gray se déchaîne avec virulence contre « cet ultime chantage d’un régime et d’une époque qui ne laissent d’autre choix, à l’homme adulte, que l’entrée dans l’armée toujours plus nombreuse des représentants de la loi… ou la galère dans les rangs des parias du travail. À ce titre et parce qu’il est humain d’aimer mieux tenir le manche que présenter son dos à la mèche, les « défenseurs de l’ordre » sont les premières victimes de cette « politique du fouet » appliquée par leurs supérieurs ».

Là, ça coince encore davantage et je ne comprends pas pourquoi Vénus s’est donné tant de peine pour me rappeler des notions que j’avais entendues maintes fois, de toute manière, et de sa bouche et de celle de Georges Gray. Ils auront beau me les encadrer de trois traits rouges, elles passeront toujours aussi mal et je ne vois pas ce qu’elles peuvent me suggérer, sur un plan plus pratique.

Une nouveauté : Georges Gray apparaît maintenant, en personne, devant les caméras de l’Holovision Nationale. Jusque-là, il s’est contenté de reconnaître une partie de ses « erreurs passées » et de louer la volonté de conciliation exprimée par le Premier Édile. Rien de bien contraire, encore, à ses propres théories, mais jusqu’où ira-t-il ? Jusqu’où sera-t-il obligé d’aller, tôt ou tard ?

Entre autres raisons pour que Vénus, et combien d’autres otages du pouvoir, n’aient pas à souffrir de ses refus.

Comme Vénus, je suppose – et je retrouve, à cette pensée, toutes mes envies d’empoigner une arme – doit passer la nuit, chaque fois qu’il le désire, dans la couche dictatoriale du Premier Édile, Arnold Becker.


CHAPITRE VII

Prévisible parce que logiquement inscrite dans le programme de réduction des îlots de résistance au régime commencé avec la répression sauvage des grèves et la destruction pure et simple des quartiers déclarés insalubres, la campagne anticarvilles démarre en même temps qu’un hiver qui, d’après tous les pronostics, ne devrait pas être tendre.

Arnold Becker lui-même prend la parole à l’Holo Nationale pour promettre la plus grande indulgence à tous ceux, à toutes celles qui se rendront, de leur plein gré, aux forces gouvernementales chargées d’assurer leur transfert dans des centres d’hébergement provisoires déjà préparés à leur intention.

— À chaque époque ses rigueurs et celle-ci, comme toutes les périodes transitoires, aura les siennes…

Ça lui va bien, au Premier Édile, de parler des « rigueurs » de l’époque ! Il a changé, du reste, Arnold Becker, depuis la dernière fois où, le temps d’une occasion manquée, je l’ai tenu dans le collimateur d’une carabine de précision. Grossi, probablement. Mais il a toujours été bien en chair et sa métamorphose va beaucoup plus loin qu’un simple changement physique. Par tous les pores d’une peau qui luit du bien-être et de la satisfaction d’envelopper un tel bonhomme, il transpire l’autorité, la joie d’occuper enfin cette position qu’il a si longtemps briguée, avant de l’obtenir. Il est, jusqu’au bout des ongles, le Premier. Le Seul. Celui qui commande à tous les autres. Celui qui dicte. Le dictateur. Au sens le plus vaste et le plus plein du terme.

Et quel comédien ! Tu jurerais qu’il pense ce qu’il dit, quand il enchaîne sur « les rigueurs de cette époque transitoire » :

— Rigueurs toutes relatives puisqu’elles consisteront, surtout, dans la nécessité de séjourner, jusqu’au printemps, à l’intérieur de ces enclaves où toutes les conditions d’hygiène, de prévention et de traitement des maladies seront mises en œuvre pour que cet hiver annoncé terrible, d’ores et déjà, par nos services de météorologie, se brise les dents sur le rempart de notre prévoyance ! Se révèle… pour la première fois… incapable d’opérer la triste récolte qui serait, qui sera votre lot, habitants des carvilles, si vous vous obstinez à tenter de survivre, un hiver de plus, dans ces cimetières industriels d’un passé révolu… lamentable… qui pour tant des vôtres, sont devenus, déjà… deviendront, si nous n’agissons pas… d’authentiques cimetières !

Sa trogne bien nourrie se convulse, je le jure, à l’idée que se réaliseraient, que se réaliseront les prédictions qu’il continue d’égrener, dans le même registre chargé d’émotion :

— N’attendez pas… n’attendez pas d’y mourir de faim et de froid… N’attendez pas que l’hécatombe commence par les plus vulnérables d’entre vous… vos enfants… Ne nous obligez pas à venir vous chercher… pour votre bien… dans ces immenses poubelles… dans ces amas excrémentiels, vestiges d’une civilisation monstrueuse… qui avant la fin de cet hiver rigoureux, ne seraient plus que nécropoles… tombeaux collectifs pour des milliers d’entre vous !

Nous sommes chez Manson, au premier étage du car-hôtel de ville, et quels que soient nos sentiments profonds, les regards qui s’échangent entre Phil, Mary, Odile et moi-même expriment une même horreur sourde, un même effarement béant devant ce qui se mijote dans la cervelle malade de ce type !

Qui continue :

— Au printemps, ce sont des adultes en bonne santé, remis par un hiver passé au chaud, sans difficultés de ravitaillement, qui s’attacheront à démanteler les carvilles… toute cette ferraille récupérée… reconvertie… devant servir à la construction rapide des futures cités aérées, semées d’espaces verts, qui vous recevront par la suite… dans des conditions de confort et de sécurité que vous n’avez jamais connues !

Je m’entends murmurer, entre mes dents :

— Oh, l’ordure ! La foutue saloperie d’ordure !

Non qu’il soit pire, dans le maniement des promesses mirifiques assorties de menaces sous-jacentes, que certains des hommes politiques qui l’ont précédé dans l’Histoire ! Mais les situations qu’il exploite sont tellement plus désespérées…

Il conclut :

— Que le sens dévoyé de vos libertés illusoires ne vous accroche plus, comme il l’a fait jusque-là, à ces monceaux de carcasses empilées… Plutôt que d’y laisser les vôtres…

Quant à l’ultimatum qui couronne le tout, il est clair et sans équivoque. Ou dans un délai de dix jours francs, à partir de l’émission qui se termine, les habitants des carvilles expriment leur volonté de rejoindre le sein paternel, ou selon la prédiction déjà faite, les défenseurs de l’ordre viendront, pour leur bien, les extraire de leurs coquilles. Dans le calme et la sérénité, si possible. Et sinon…

Phil coupe l’holo. Soupire, incrédule :

— Eh ben, ça y est ! Cette fois, on est dedans ! Jusqu’aux ouïes !

Il regarde autour de lui et je devine, à son expression nostalgique, qu’il supporte mal l’idée d’avoir à quitter tout ça… ce premier étage de car panoramique qui finissait, à force d’aménagements successifs, par ressembler à un véritable appartement… et sa place de « Premier », par la même occasion. Premier d’une carville, mais premier quand même. Où pourra-t-il jamais se retrouver Premier, s’il doit abandonner tout ce qui, depuis quelques années, faisait son importance ?

Mary hausse les épaules.

— On sera peut-être pas plus mal, pour l’hiver, dans un de leurs foutus baraquements ? Et plus tard, s’ils tiennent parole, dans une de leurs foutues cités-jardins ?

Elle n’y croit pas plus que nous, mais il y a si longtemps que tout lui est égal. Qu’elle vit sur sa lancée, par habitude plus que par amour de la vie. Trop indifférente, même, pour songer au suicide.

Alors, Phil ou un autre, ici ou ailleurs, au fond, quelle importance ?

Odile chuchote :

— J’ai peur, Bob… On prévoyait que l’hiver serait rude, mais au moins…

Au moins, on était sûrs, elle et moi, de le passer ensemble. Je lis la fin de sa phrase dans ses prunelles embuées, et j’ai honte de penser ce que je pense, de cette noire allégresse qui me submerge à l’idée que la lutte contre Becker va recommencer. Pour l’élimination du dictateur, la libération, l’installation au pouvoir de Georges Gray.

Et la reconquête de Vénus sur les forces mauvaises qui la détiennent, comme dans les bons vieux contes de fées.

Je secoue la tête, envahi par un curieux sentiment de dérision. Quatre personnes, deux hommes et deux femmes, dans cette pièce… et quatre façons tellement différentes de réagir à ce qui se trame autour des carvilles !

Histoire de dire quelque chose, je murmure à mon tour :

— Vous voyez que je ne me gourais pas… et qu’on a bien fait de se procurer des armes !

Phil m’approuve énergiquement, le visage farouche. Après tout, c’est lui le chef ! Mais le cœur n’y est pas. Il s’est amusé comme un fou, il a vécu intensément durant cette période de rendez-vous hebdomadaires avec le mystérieux personnage que nous connaissons toujours sous le nom de « Monsieur ». Il voulait ces armes comme il avait voulu, auparavant, les trésors enfouis de Steph Martens. Il a aimé pouvoir en échanger une partie contre d’autres denrées, d’autres articles, avec les habitants d’autres carvilles. Il a aimé se sentir un tel pouvoir, une telle importance…

Mais a-t-il jamais accepté le fait qu’il pourrait, un jour, avoir à se servir de ces armes ?

*
*  *

Des nombreuses consultations qui s’échangent, par messagers, par radio et par téléphone, sur les réseaux parallèles, d’un bout à l’autre du pays, ressort une écrasante majorité de réponses négatives.

Quoique particulièrement coriaces pour avoir tenu si longtemps, dans leurs « cimetières industriels », les habitants des carvilles en ont ras-le-bol. Acceptée chaque année avec résignation, sinon avec joie, l’idée de passer un autre hiver, rigoureux de surcroît, dans leurs « monceaux de carcasses empilées », inspire à la plupart une terreur, une horreur communicatives. Personne ne prend à la lettre les promesses d’Arnold Becker, mais tout le monde a envie d’y croire et surtout, c’est la première fois, depuis bien longtemps, qu’à la perspective de cette saison meurtrière, s’offre une quelconque alternative. Si improbable soit-elle, sous la forme décrite par Arnold Becker, elle n’en est pas moins séduisante. Pour les mères, en particulier, dont la plupart ont déjà vu mourir au moins un enfant dans leurs bras. À toutes celles-là, l’hiver en centre d’hébergement provisoire, avec au bout le mirage des « cités » futures doit faire l’effet d’un miracle. C’est humain !

Sur près de trois cents carvilles de quelque importance qui s’échelonnent des côtes aux frontières, trente, à peine, et parmi celles-ci, treize des quatorze voisines de la capitale auxquelles nous avons revendu des armes, manifestent l’intention de se battre. Une autre sorte de ras-le-bol, diamétralement opposé à la volonté quasi générale de capitulation. Malheureusement, la proportion est trop faible pour nous permettre d’espérer quoi que ce soit. Trois cents nœuds de résistance armée mobilisant simultanément les efforts des Gueules-De-Vache, c’était peut-être un pari possible. Une douzaine sur quoi ces messieurs n’auraient qu’à concentrer le gros de leurs troupes, c’est foutu d’avance. Arnold Becker ou plus probablement ceux qui lui rédigent ses discours ont su trouver les mots qu’il fallait pour étouffer dans l’œuf une insurrection générale.

Et je ne parle pas seulement des trois cents carvilles, mais des « maquis » comme celui à la tête duquel, il n’y a pas si longtemps, j’ai haché du G.D.V. par centaines (3).

Sans oublier les éléments innombrables incorporés, de force, dans le personnel des usines, voire dans les rangs des « défenseurs de l’ordre » et dont beaucoup, mal dans leur peau, n’attendent qu’un signe, j’en suis sûr, pour participer à la « déstabilisation générale ».

Ça aussi, c’est exposé en toutes lettres dans « L’organisation du hasard » de Georges Gray :

«… À côté de ces soulèvements avortés, écrasés dans le sang et la souffrance parce que n’ayant pas bénéficié, au moment crucial, du ou des facteurs de coordination nécessaires, les révolutions qui aboutissent ne sont jamais l’œuvre d’un seul homme, d’un seul parti ou d’une seule tendance agissant au sein d’une multitude apathique.

« C’est, jouant sur une situation apparemment irréversible, mais riche en éléments détonants, la résultante de forces dispersées rendues soudain convergentes par l’action de quelque détonateur placé à l’endroit, déclenché au moment le plus propice. Le choix de l’endroit et du moment reposant, cela va sans dire, sur une étude approfondie…»

La situation est là.

Explosive.

Encore faut-il que le détonateur soit assez puissant pour que l’explosion ne fasse pas long feu avant d’avoir gagné toute la poudrière !

C’est « Monsieur » en personne qui, le troisième jour du délai fixé par le Premier Édile, achève de mettre les pendules à l’heure :

— Notre rendez-vous de la semaine prochaine sera le dernier, messieurs… Vous ferez bien, à cette occasion, de m’apporter tout ce qui figure encore sur votre inventaire initial… Ce serait péché que de telles merveilles de l’art et de la culture disparaissent dans l’affrontement final entre carvilles et forces de l’ordre…

Il soupire.

— … la vôtre, je vous le signale, étant l’une des premières visées !

Phil relève, elliptique :

— Officiel ?

Et « Monsieur » laisse tomber de son haut, du bout des lèvres :

— Officiel ! S’il est une promesse que Becker a l’intention de tenir, c’est bien celle-ci… Toute carville qui hébergera encore, à l’expiration du délai fixé, tout ou partie de ses habitants, deviendra leur tombeau. Ce ne sera pas faute de les avoir prévenus !

Il ajoute avec un certain humour noir :

— Quant à la ferraille… même fondue, elle pourra toujours être récupérée !

Découpée, retravaillée, et finalement réutilisée. Une fois débarrassée, par le feu, de ses impuretés d’origine humaine. Fondue, refroidie, la ferraille redevient fer, acier réemployables. S’améliore, même, dans le processus. La supériorité du métal éternel sur la pauvre chair vulnérable !

Plus pratique, je désigne la partie postérieure de l’ancienne église où Roger, Eddie et les hommes de « Monsieur » transbordent dans notre camion le contingent de cette nuit.

— En échange des derniers articles figurant sur notre inventaire, nous demandons le double de cette livraison, en armes de poing et en minimissiles sol-air, sol-sol… Avec un deuxième camion porteur du macaron invisible pour en assurer le transport.

Il hausse les épaules.

— Sans problème… Et si vous en avez, de votre côté, en ce qui concerne votre futur… recyclage, n’oubliez pas qu’un garçon aussi doué que vous l’êtes aura toujours sa place auprès de moi. Manson sait par quelle filière on peut me joindre… et vous aussi, j’imagine ?

Je réponds par l’affirmative. En n’oubliant pas, cette fois, d’ajouter « Monsieur ». Mais en omettant de lui dire que lorsque je voudrai le contacter, je n’aurai pas besoin d’intermédiaire. J’ai une excellente oreille pour les voix, et bien que son accent soit bidon – il s’imagine, ainsi, la rendre méconnaissable – j’ai identifié la sienne, à l’Holo. Il y a des inflexions, des façons de prononcer certaines syllabes, certaines diphtongues, qui ne trompent pas. « Monsieur » s’appelle, en fait, Serge Becker et c’est, outre le ministre des armements, le propre frère du Premier Édile.

Sur le chemin du retour, Manson exprime une certaine amertume :

— Et moi ? Je suis pas doué, peut-être ? J’aurais pas également ma place auprès de lui ?

— C’est ma petite démonstration du premier soir qui l’a impressionné, Phil. Ce qui les intéresse avant tout, ces mecs-là, c’est les bons gardes du corps, et tu avoueras que dans ce domaine…

— Et alors ? Si je vous avais pas mis en cheville, tous les deux…

Je lui frappe sur l’épaule.

— Console-toi, vieux, je n’ai pas l’intention de le prendre au mot !

Je n’en ai pas l’intention cette nuit. Dans quelques jours ou quelques semaines… voire ! Et je tapote machinalement, dans ma poche, le minimagnétophone à micro ultrasensible qui a enregistré toutes nos dernières tractations nocturnes avec Serge Becker. Je ne sais pas encore très bien ce que j’en ferai, ni même si j’en ferai quelque chose. Mais c’est le genre de précaution qui ne peut pas nuire…

Bien avant la fin du délai fixé, commence l’évacuation – la capitulation sans combat – des carvilles. Preuve, s’il en était besoin, de l’état d’esprit d’une population brisée, à bout de résistance. Derniers symboles, avec les « maquis », des ultimes libertés marginales, les carvilles ont fait leur temps. Et l’Holo Nationale se délecte à montrer l’installation des nouveaux réfugiés dans les préfabs provisoires construites en matériaux légers, mais pourvues de doubles parois qui les isoleront efficacement des rigueurs de l’hiver. Attendrissant de voir les G.D.V. convertis en nounous aider les vieux à traîner leurs brouettes ou porter les gosses et les valises ! Hautement édifiant, mais… pourvu que ça dure !

Sitôt que les responsables de la carville donnent aux autorités l’assurance qu’il n’y reste plus personne, commence le pilonnage à coups de bombes thermiques qui non seulement détruisent les rats mais broient, brûlent, concassent et soudent ensemble les vieilles carcasses, préparant le travail ultérieur de découpage en « lingots » réguliers et d’évacuation de la ferraille vers les usines de refonte. Une façon comme une autre de glisser par la tangente :

« Vous réalisez, un peu, ce que vous auriez morflé sur le coin de la gueule si vous étiez restés dans vos carrosseries ? »

Avec pour corollaire :

« Vous réalisez ce que vous morflerez plus tard si vous ne nous rendez pas, au centuple, tout ce qu’on est en train de faire pour vous ? »

Bien préparée, bien organisée, l’évacuation de notre propre carville commence au matin du dernier jour. Jouant sur l’orgueil de ceux qui étaient allés jusqu’à se procurer des armes, même s’ils ont décidé, finalement, de ne pas s’en servir, nous avons persuadé les chefs des autres carvilles équipées par nos soins d’attendre également ce dernier jour. Et pas par coquetterie gratuite. Puisque ces messieurs fournissent le feu d’artifices, c’est bien le moins que nous leur fournissions le bouquet !

Nous sommes six, Roger, Eddie, Phil, Mary, Odile et moi qui suivons le spectacle, aux jumelles, d’une hauteur voisine. Un spectacle déjà retransmis, à plusieurs reprises, par les caméras de l’omniprésente Holovision Nationale…

D’abord, c’est l’arrivée des superhélics, en formation, comme à la parade. Qui choisissent leurs points fixes et s’y maintiennent, posément. Puis lâchent avec ensemble, d’une altitude suffisante pour n’en point recevoir des éclaboussures, leurs bombes à double effet. Explosives et incendiaires. Tout ce qui peut brûler commence à brûler. Tout ce qui peut fondre commence à fondre. Toute la masse creuse de la Carville commence à crouler, à se tasser sur elle-même à mesure que grimpent les degrés.

Odile me consulte du regard, mais je secoue doucement la tête.

— Pas la peine d’utiliser la télécommande… Les missiles comportent aussi un système d’auto-mise à feu qui se déclenche au-delà d’une certaine température… Plus joli de laisser la carville se défendre toute seule, non ?

J’en termine à peine avec mon explication que le premier minimissile à tête chercheuse jaillit du brasier. Décrit un arc à destination du plus proche hélic qui ne se fait pas prier pour exploser en plein vol. Un deuxième subit le même sort. Puis un troisième. Les autres se dépêchent de fuir le voisinage de la fournaise, mais tous les missiles sont chauds, maintenant. Ils s’élèvent en gerbe et se lancent, littéralement, à la poursuite des hélics. Pas un n’en réchappe. Il y en a pour tout le monde et même quelques-uns en trop. Qui atteignent leur apogée, inversent leur trajectoire et retombent. Mais pas n’importe où. Attirés qu’ils sont par les émissions de radicaux libres du pack énergétique des camions en mouvement dans le paysage.

Marrant de voir les Gueules-De-Vache plonger hors de leurs caisses, cul par-dessus tête, après le premier retour à la terre ! Tu comprends vite, dans ces cas-là, mais pas toujours assez vite ! Eddie et Roger, âmes simples, se tirebouchonnent. Odile paraît écœurée. Mary s’en fout. Manson commente :

— Pour un mec qui voulait plus de massacres…

Et je souligne :

— D’autant que la même chose s’est passée, se passe ou va se passer, vraisemblablement, au-dessus des autres carvilles qu’on a équipées de ces mêmes bidules… avant que ces connards pensent à coordonner leurs infos !

Odile chuchote :

— Pourquoi, en fait ?

Je réponds :

— Tu aurais laissé partir les carvilles sans un dernier baroud d’honneur ?

Mais sa question continue de me chatouiller les méninges tandis qu’on s’embarque, à six, dans notre camion dont le macaron invisible nous ouvre tous les barrages. Du moins pour l’instant. Il y a un certain raidissement dans l’attitude des Gueules-De-Vache.

La dernière opération-troc a lieu, comme les précédentes, à l’intérieur des ruines de la vieille église. « Monsieur » Serge Becker n’a pas l’air spécialement traumatisé par les événements du jour. Pour lui, ministre des armements, quoi de plus naturel que de voir les gens se servir de leurs armes ? Et ce n’est pas la perte de quelques douzaines ou de quelques centaines de G.D.V. qui risque de lui troubler la conscience. Simplement, tout comme Odile, il veut savoir :

— Pourquoi, en fait ?

Et je retrouve, au fond de ma mémoire, la réponse que je cherchais :

— Comme l’a dit je ne sais plus qui, à je ne sais plus quelle époque… pourquoi elle te pique en mourant, la guêpe, quand tu l’écrases sur ton bras ? À quoi ça peut bien lui servir ? La solution de la devinette, c’est que si la guêpe n’avait jamais piqué, voilà beau temps qu’il n’y aurait plus de guêpes !

On dirait qu’elle lui pose un problème, ma réponse, à M. Serge Becker, frère de notre Premier Édile. Mais visiblement, il renonce à en creuser les implications pour conclure :

— Dans tous les cas, c’est une affaire entre vous et les G.D.V. ! Il est tellement plus important de sauvegarder, quand on en a l’occasion, une petite partie du patrimoine artistique de notre race !

Sur cette réplique, il s’esquive, plus grand que nature dans ses bottes-échasses, en me lançant par dessus son épaule :

— Et n’oubliez pas ce que je vous ai dit !

 

Sitôt qu’il est reparti, avec son escorte, on écarte les dalles qui masquent la crypte ménagée au-dessous de l’église et on passe une partie de la nuit à y descendre le contenu des deux camions. Ensuite, on prend vachement soin de bien remettre les dalles en place, et de refaire les « joints » avec de la terre plantée de graminées. Sûr, elle figure dans des vieux bouquins, la crypte, et c’est là, du reste, que j’ai découvert son existence. Une cache superbe à laquelle « Monsieur » lui-même ne pensera jamais, persuadé que nous avons transporté les armes loin du lieu de nos rendez-vous nocturnes. Quant à la possibilité d’une découverte fortuite de la crypte avant que nous ayons récupéré ce matériel, elle n’est pas d’une sur dix mille…

Je donne à Manson toutes les directives nécessaires pour trouver les « maquis » des régions montagneuses du centre où j’ai vécu moi-même, avec Vénus, durant quelques semaines. Venant de ma part, il y sera bien accueilli, ainsi que Mary, Eddie, Roger, et le macaron invisible devrait les protéger jusqu’au terme de leur voyage.

Tandis qu’ils démarrent vers le sud, à bord d’un des deux camions, je m’installe, avec Odile, sur le siège de l’autre.

— Tu n’as peut-être pas choisi le plus facile, en décidant de m’accompagner…

— Je n’avais pas à choisir… Même et surtout si ce sont mes derniers jours, c’est avec toi, pas avec eux que je veux les vivre…

Qu’est-ce que je pouvais faire contre ça ? La tuer ? Lui tirer une aiguille-K.O. pour l’empêcher de me suivre ? Et puis ? L’abandonner sur place ? Je ne me voyais pas faire une chose pareille. L’embarquer dans le camion de Phil ? Sitôt réveillée, elle aurait été foutue de sauter en marche !

Qu’est-ce que tu peux faire contre un amour de cette sorte ? Sinon te sentir mal dans ta viande et un peu crasseux sur les bords.

Quand tu te dis que pendant ce temps-là, tu en aimes une autre !


CHAPITRE VIII

Trois fois, nous sommes contrôlés sur la route de notre objectif et trois fois, le macaron invisible révélé par la lumière polarisée nous assure le passage. La troisième fois, pourtant, un capitaine des Gueules-De encore plus Gueule-De que les autres exige de voir le contenu du camion, et je suis bougrement content qu’il soit vide. Bougrement content, aussi, d’avoir fait partir les quatre autres, idem, dans un camion vide. Normal, après la bataille aérienne des carvilles, qu’un raidissement soit survenu, dans les attitudes et les latitudes ! Quand les autres connards m’interrogent sur le but de ma randonnée, je réponds carrément :

— Chez M. le Ministre des Armements Serge Becker, frère du Premier Édile.

Tout le monde, capitaine compris, rectifie la position, et je vais jusqu’à consulter l’aréopage sur la meilleure façon d’y aller, chez le ministre. Faut les voir s’empresser de me calculer, avec preuves à l’appui, l’itinéraire le plus direct, et bien le bonjour à votre patron ! Tout ce que je souhaite, c’est que nos copains de l’autre camion ne tombent pas sur un galonné aussi chiant que ce capitaine ou faute de la bonne référence, ils…

Ils quoi ? On est là, ils sont ailleurs, à chacun sa galère !

On roule à vitesse raisonnable dans une circulation gonflée par les convois de G.D.V. qui nous doublent et qui nous croisent. Je suis toujours surpris, dans ces cas-là, par le côté un peu dingue de ces déplacements de troupes dans tous les sens. Est-ce qu’ils n’obtiendraient pas le même résultat en laissant à leurs places ceux qui nous doublent et ceux qui nous croisent ?

Odile s’informe au bout d’une minute ou deux :

— On va vraiment chez le ministre Serge Becker, frère d’Arnold Becker ?

— On y va !

Au terme d’un nouveau silence :

— Je commence à comprendre pourquoi tu as dit que je n’avais peut-être pas choisi le plus facile !

Un peu plus tard :

— Et toi ?

Bonne question. Trop vaste pour que j’essaie d’y répondre. Comme si tu pouvais jamais choisir quoi que ce soit, dans cette putain de vie, dans ce putain de monde ! Comme si toutes tes décisions ne t’étaient pas dictées, d’une manière ou d’une autre, moitié par ce que tu es, moitié par ce qui t’entoure. Et tu en es maître, toi, de ce que tu es ? Et de ce qui t’entoure ? Tu y étais, au moment de ta conception, pour guider vers l’ovule le bon spermato ? Les gènes qui font les génies ? Tu l’as choisi, ton premier environnement ? Celui dans lequel tu rêvais de vivre ? Il y a des moments, comme ça, où il me fait bien marrer, tonton Gray, avec son « organisation du hasard »…

Ce qui ne m’empêche pas de l’organiser, dans la mesure de mes moyens, en stoppant à quelque distance de chez Monsieur-le-Ministre pour enterrer dans un bosquet, soigneusement enveloppés de matière plastique, le mini-magnétophone qui a enregistré, les minibobines qui contiennent les conversations échangées avec Serge Becker, dans la vieille église. Il faudrait être fou pour s’imaginer qu’on entrera chez un Becker sans une fouille approfondie !

Les G.D.V. de service, à l’entrée de la résidence, ont des gueules de G.D.V., c’est-à-dire des gueules de vaches : la fonction crée l’organe ! Ils sont une demi-douzaine, mitraillette au poing, qui nous arrêtent sur l’esplanade, devant leur poste de garde, et nous intiment l’ordre de descendre. Je constate, en mettant pied à terre, qu’un projo à lumière polarisée, braqué par la fenêtre du poste, leur a déjà révélé la présence du macaron invisible. Puis le lieutenant qui les commande aboie dans son mégaphone :

— Avancez ! Les mains sur la tête !

On avance.

— Stop !

On stoppe.

— Maintenant, à poil !

Ça, ils adorent. Surtout quand il y a une femme dans le coup. Ça fait partie de leurs prérogatives au même titre que le viol collectif qui suit, une fois sur deux. Sinon, à quoi ça servirait d’être une Gueule-De-Vache ?

Déjà, Odile, résignée, commence à déboutonner sa veste quand j’articule :

— Pas question !

— QUOI ?

S’il y a des Martiens, là-haut, ils ont dû entendre son hurlement. Je répète :

— Pas question !

Il n’en croit pas ses oreilles. S’assure, l’œil oblique, que toutes les mitraillettes visent bien ma poitrine. Distille du coin de la bouche :

— Et… pourquoi pas question ?

Non sans une sorte de révérence :

— Si toutefois je peux me permettre d’interroger un aussi grand personnage !

Ses bonshommes se fendent du gros éclat de rire réglementaire quand le chef fait un mot d’esprit. Je hausse ostensiblement les épaules.

— D’abord, parce que la saison ne s’y prête pas ! Il commence à faire un peu trop frisquet pour se foutre à poil en plein air. Ensuite, parce que j’ai une dame avec moi, au cas où tu ne l’aies pas remarqué. Et enfin…

Les G.D.V. ne rient plus, et le gradé vire progressivement à l’aubergine quand j’ajoute, avec un léger décalage :

— Enfin… M. Becker m’attend !

— Sans blague ?

Mais le ton a baissé. Et l’arrogance. Je confirme :

— Sans blague !

Incrédule, le regard du lieutenant fait le tour de ses mitrailleurs. Qu’est-ce que c’est que ce mec ? Aucun ne lui répond, et pour cause. Finalement :

— On va voir ça ! On va voir ça tout de suite !

Ils nous introduisent dans le poste de garde où traînent encore d’autres Gueules-De-Vache. Le merdier, si jamais ça craque. Incorrigible, je commence à prendre mes repères et à supputer mes chances pour une action rapide, sans m’en déguiser le côté kamikaze, tandis que le lieutenant se plante devant le vidéophone intérieur. Attend la réponse pour déclarer avec ce genre de respect servile que tu pourrais bouffer en tartines :

— Navré d’avoir à vous déranger, Monsieur… J’ai là quelqu’un qui… qui prétend que vous l’attendez, Monsieur… Il est accompagné d’une femme et il refuse de se déshabiller pour la fouille…

— Son nom ?

Je n’attends pas d’être interrogé pour lancer d’une voix forte :

— Il ne vous dirait rien, Monsieur, puisque vous ne me l’avez jamais demandé, auparavant… mais nous avons beaucoup fréquenté la même église !

Si Becker a laissé passer un hoquet de surprise, il l’a fait pendant ma réplique. Sa voix – dépourvue de tout accent – est implacablement ferme quand il ordonne :

— C’est lui, ce n’est pas vous qu’il faut placer devant le vidéophone, lieutenant !

Il n’a pas éprouvé, lui-même, le besoin de se faire voir. Et c’est en me déplaçant pour exaucer son désir que je découvre, au mur, les effigies des criminels recherchés dans tout le pays.

La mienne est particulièrement ressemblante.

J’ai, l’espace d’une seconde, le réflexe de l’homme acculé. Je me vois, littéralement, écraser d’un coup de coude la gueule du plus proche G.D.V., lui arracher sa sulfateuse et canarder à tout va. Jusqu’à tomber, moi-même, sous le brossage des machines à secouer les paletots. L’ancien Bob Lambert aurait craqué sous le choc de cette panique primitive. Le nouveau termine le pas commencé, au prix d’un effort titanesque. S’ils avaient dû m’identifier, ce serait déjà fait ! Ressemblante, cette image issue de mon séjour dans les rangs de la Garde Spéciale des Édiles ne l’est plus que dans leurs archives, et dans mon souvenir ! Je faisais presque encore mouflet, là-dessus. Un de ces mouflets mal grandis, mentalement, avec son sourire déformé par un cynisme de commande. Aujourd’hui, j’ai vieilli bien au-delà du temps écoulé, entre deux. Ma gueule est celle d’un homme mûr. Et tout le poil que je me suis laissé pousser, vers le bas, parachève ma métamorphose. Avec celui que j’ai paumé, sur le devant du crâne ! Mes abdominaux sont en bois, alors que je me plante devant le vidéophone. À deux doigts du suicide, je viens de passer. Et quelques-uns de ces connards à moins que ça d’allonger ma liste. À titre posthume !

J’en ai les guibolles qui tremblotent tandis qu’à l’autre bout du vidéophone, Serge Becker, je suppose, m’examine en se demandant s’il doit me faire buter tout de suite ou bien me recevoir d’abord ? Encore un sacré suspense, je te jure ! J’ai joué le grand jeu, en affirmant qu’il m’attendait. Et son verdict peut tomber d’un côté ou de l’autre. Mon seul atout : s’il me fait descendre tout de suite, il ne saura jamais comment je l’ai retrouvé, aussi vite. Sans passer par la filière indiquée. Plus – j’allais oublier – cette envie qu’il a mainte fois exprimée de m’engager comme garde du corps…

Enfin :

— Lieutenant !

— Oui, Monsieur ?

— Reprenez place devant le vidéophone !

— À vos ordres, Monsieur !

Lorsque c’est fait :

— Exact, lieutenant… J’attendais cet homme… et je réponds de lui… Pas de fouille… La salle de bains, pour lui et sa compagne… Qu’ils prennent le temps de se débarrasser de la poussière du voyage… et qu’on leur remette des vêtements propres… Quand ils seront prêts, vous me les amènerez… Sans brutalités d’aucune sorte, compris, lieutenant ?

— Oui, Monsieur… À vos ordres, Monsieur !

Et c’est parti. Je respire mieux. La curiosité a triomphé de la prudence. Et la diplomatie de la coercition ! Pas de fouille, il a dit, Serge Becker. Mais ce n’est pas à un pro dans mon genre que tu pourras cacher qu’il passe dans un couloir truffé d’appareils de détection. Ou les caméras plantées dans la salle de bains ! On nous observe. Odile et moi, pendant qu’on barbote dans la baignoire géante et qu’on s’entre-frotte le dos et le reste. Le tout se terminant, comme on est en tenue, sur la table de massage et de relaxation dressée dans un coin de la pièce. Odile, confortablement alanguie, chuchote :

— Merci, Bob…

— Merci ? De quoi, grand Dieu ?

— D’avoir refusé qu’on se déshabille, devant eux. Je sais que c’est pour moi que tu l’as fait…

Erreur. Je ne voulais pas, surtout, qu’ils puissent voir mon tadid, mon tatouage d’identification de la G.S.E., dans leur putain de projo polarisé. Alors, ils auraient su qui j’étais, et je ne sais pas trop ce qui serait arrivé. Mais puisqu’elle me voit en preux chevalier, je la laisse faire. Elle n’a pas eu tellement de joies dans la vie.

Je ne lui dis pas non plus que nous avons un public. À quoi bon risquer de gâcher son plaisir ?

Mais avec mon sens de l’humour dévoyé, je ne peux m’empêcher de penser que ce que nous faisons ensemble doit achever de rassurer les observateurs sur ce point qui constitue l’une des obsessions favorites des services de sécurité : la faculté toujours latente, chez une femme, de cacher un mini-lance-aiguilles sans aucune partie métallique, donc indétectacle, là où nul représentant du sexe mâle, si malin soit-il, ne saurait le faire…

*
*  *

Serge Becker a bien fait les choses. La table qui nous attend, servie pour trois, est aussi vaste que somptueusement garnie. Il est assis à une extrémité, moi à l’autre et Odile entre nous deux, perdue au milieu de sa longueur. Pas du tout déplacée dans cette sorte de robe qu’elle porte pour la première fois. Une robe à la fois somptueuse et très sexy, proche de celle que portait Vénus, lorsque je l’ai vue à l’Holovision. Passons… C’est un genre de pensée que je ne peux guère me permettre de cultiver, dans ma situation présente.

L’immense salon-salle à manger, autour de nous, étale sur ses murs assez de richesses pour remplir un musée. D’ailleurs, deux ou trois des tableaux bien exposés, bien éclairés, mis en valeur par des cadres dignes d’eux, proviennent d’un autre « musée » : celui, souterrain, de Steph Martens. Et chacune des niches pratiquées dans les murs recèle – le mot qui convient – quelque sculpture précieuse savamment illuminée.

Les mains soignées de Serge Becker décrivent un geste large.

— Vous voyez, mon ami… je sais faire honneur aux merveilles artistiques qui me sont confiées !

Il renvoie le dernier domestique. Attend que celui-ci ait refermé la porte pour enchaîner :

— Si vous me disiez, maintenant, comment vous avez fait…

Je le lui dis. L’identification de sa voix, à l’Holo Nationale, malgré la diction différente et la disparition de son accent de la sainte farce. De sa stature véritable, sans les bottes-échasses et autres artifices.

Un silence de mauvais augure suit mon explication. Attendait-il autre chose ? Serait-il incapable de supporter qu’on le prenne en défaut, dans quelque domaine que ce soit ? Si tel est le cas, nos relations démarrent mal !

Puis il se détend, peu à peu. Repart de son rire écrasant, formidable. Répète, comme cette première nuit :

— Touché ! J’ai toujours nourri l’illusion que j’étais un parfait comédien, mon ami. Et voilà que vous vous acharnez à me prouver le contraire !

Terrain dangereux, face à ce genre de personnage. J’essaie de conserver un ton respectueux pour lui répondre :

— Si vous me permettez de vous contredire, Monsieur, vous m’avez déjà fait compliment sur l’acuité de mon coup d’œil. Mais j’ai aussi une oreille infaillible. C’est pourquoi je vous ai identifié, malgré la façon parfaite dont vous avez joué votre rôle.

Personne d’autre que moi, j’en suis sûr, n’en aurait été capable.

Il hoche doucement son auguste tête.

— Intelligent… en plus de tout de reste ! Flatteur juste ce qu’il en faut, et avec quelle adresse ! L’ensemble pimenté d’une pointe de prétention…

— La prétention n’est-elle pas de s’attribuer des qualités et des mérites qu’on ne possède pas vraiment, monsieur ?

Il concède :

— Très juste ! Disons donc plutôt une assurance infernale !

— J’insiste simplement sur les qualités qui feront de moi un très bon garde du corps, monsieur… si votre proposition tient toujours !

Il ronronne :

— Elle tient toujours. C’est la première fois que je rencontre un candidat au poste en question aussi doué que vous l’êtes… aussi intelligent que vous le paraissez ! Quel est votre nom, mon ami ? Et où diable avez-vous acquis toutes ces qualités qui feront de vous, effectivement, un très bon garde du corps ?

Nous y voilà… Cette fois, c’est à moi de laisser stagner, longuement, la flaque de silence… Je regarde Odile qui déchire à belles dents une cuisse de volaille et visiblement se tient à quatre pour ne pas engloutir avidement toutes les bonnes choses qui sont sur la table. Mon propre estomac me torture et si je n’avais pas plus urgent… Quand tu as eu faim, dans ton enfance et dans ta jeunesse, tu ne manges jamais tout à fait normalement. Tu dévores !

Absorbée dans cette occupation, Odile ne me rend pas mon regard. Sans se douter que c’est maintenant, et non lorsque nous étions face aux G.D.V., dans le poste de garde, que se jouent nos existences… et la flaque de silence ne s’est déjà que trop étalée, de toute manière. Tarder davantage risquerait de compromettre l’image de marque qu’il s’est faite de mon « assurance infernale ».

Or, il n’y a que deux solutions : ou il sait déjà qui je suis, ou il l’ignore toujours… et choisir la mauvaise peut encore flanquer tout par terre !

La bonne aussi, d’ailleurs… Tout va dépendre de Serge Becker lui-même, je ne le connais pas assez pour jouer à coup sûr et j’en veux à cette conne qui continue de bâfrer sans soupçonner un instant que nous sommes assis sur des tonneaux de poudre.

Histoire de gagner un peu plus de temps, je réponds d’abord à la deuxième question :

— Ma… formation technique, si j’ose dire, je l’ai d’abord acquise dans les bidonvilles, monsieur… où le monde n’est pas tendre pour le résultat du viol collectif de sa mère par une troupe de G.D.V. ! Bien avant l’âge de douze ans, j’étais déjà capable de me battre efficacement contre des adultes pour défendre ce que la faim et la maladie avaient laissé d’elle… Puis elle est morte et j’ai continué… rien que pour assurer ma propre survie… Je leur en ai fait voir, aux G.D.V. ! Ils y ont laissé pas mal de plumes, pendant une autre douzaine d’années…

Il m’écoute avec attention, hochant doucement la tête avec l’expression de quelqu’un pour qui tout ça n’est pas nouveau, et qui est heureux d’entendre la vérité, toute la vérité. Il sait qui je suis ! La certitude s’impose, aveuglante, et j’enchaîne sans changer de ton :

— Jusqu’au jour où, finalement capturé, je suis entré au C.E.F.G.S.E.

Il rayonne :

— C’est-à-dire ?

Comme s’il pouvait l’ignorer ! Je précise tout de même :

— Le Centre d’Entraînement et de Formation de la Garde Spéciale des Édiles… où l’instructeur principal, le capitaine Héberlé, a déclaré qu’il n’avait jamais vu, lui non plus, de sujet aussi doué. Mon stage a d’ailleurs duré quelques mois de moins que celui des meilleurs…

La grosse tête dodelinante souligne cette déclaration d’un nouveau signe affirmatif.

— Voilà pourquoi vous vous êtes donné tout ce mal, en prenant votre bain et même en… honorant cette charmante personne… pour ne jamais offrir aux caméras la face interne de votre avant-bras gauche… où figure le tadid de la G.S.E. !

Je m’incline légèrement.

— Vous aussi, vous avez un coup d’œil infaillible, monsieur.

Il accuse réception du compliment. Se rengorge sous la flatterie. Sensible à la lèche comme une vieille coquette, ce gros con ! J’en prends note tandis qu’il conclut avec bonhomie :

— Est-il encore besoin que je vous demande votre nom… mon ami ?

— Certainement pas, monsieur. J’aurais dû me douter que je ne pourrais abuser sur mon identité un homme tel que vous ! Qu’il saurait tout d’avance ! Je suis bien Bob Lambert. L’homme le plus recherché du pays…

Il triomphe :

— Bob Lambert l’insaisissable ! Bob Lambert l’exterminateur de G.D.V. ! Bob Lambert l’ennemi acharné du régime…

Je rectifie avec une rage mal contenue, comme s’il m’était impossible de maîtriser plus longtemps mon tumulte intérieur :

— L’ennemi acharné d’Arnold Becker, monsieur ! Vous devez savoir, également, pour quelle raison ?

Il affiche un air supérieur.

— Je le sais et je rends hommage à votre goût, Lambert. Cette petite est merveilleuse. Mais c’est aussi la première fois que je vous vois manquer d’intelligence. Aucune femme ne vaut qu’un homme lui attache une telle importance !

Odile semble s’être avisée, enfin, qu’il se passait quelque chose, et nous regarde alternativement en se léchant les doigts avec une expression effarée, contrariée de voir troubler ainsi la paix de son festin. Serge Becker lui adresse un sourire de cannibale.

— Vous avez du champagne devant vous, chère enfant. Usez et ne craignez point d’abuser. Pardonnez-moi, simplement, d’avoir à vous servir vous-même. Le caractère hautement confidentiel de cette conversation excluait la présence de tout domestique !

Désarçonnée par le ton vaguement parodique du maître de maison, Odile rend le sourire et suit la suggestion : elle remplit son verre. Serge Becker, qui semble beaucoup s’amuser, se retourne vers moi.

— Vous oubliez, mon ami, que le Premier Édile est aussi mon frère !

Simultanément, il pose sur la table une de ces armes à tir rapide dont un minilaser incorporé remplace la mire. Quand le point rouge est sur la cible, les balles suivent. Même le plus mauvais tireur devient un expert. Naturellement, j’ai déjà testé le poids de la table autour de laquelle nous sommes installés. Trop lourde pour que je puisse la déplacer, d’une secousse brutale, dans la position que j’occupe, ne fût-ce que du mètre qui me permettrait de bousculer mon vis-à-vis, et d’ailleurs, même en le prenant comme otage, nous n’aurions pas une chance sur mille de quitter la résidence…

Odile, qui ne pige pas encore tout à fait, s’est figée sur son siège. Je riposte :

— Un frère auquel vous ne ressemblez, ni physiquement, ni, je l’imagine, moralement, monsieur…

Non sans un petit geste circulaire :

— Quelqu’un qui possède de tels goûts artistiques ne peut pas être une ordure semblable à l’actuel Premier Édile… et selon moi, serait beaucoup plus digne d’occuper sa place !

Pas trop chargé, j’espère ? Je ne le pense pas. La vanité de l’homme est une valeur incommensurable. Et j’espère ne pas trop verser dans le mélo, non plus, lorsque je déclare avec une émotion qui n’est que partiellement simulée :

— Quant à moi, monsieur… même si vous estimez cette attitude inintelligente… je serais capable de me dévouer, corps et âme, au service de celui qui me permettrait de retrouver la femme que j’aime… et que ce salaud oblige actuellement à… à…

J’y mets le paquet ! Je craque ! Bouleversé, malgré tout, par le regard douloureux, désespéré d’Odile.

Qu’est-ce qu’elle croyait ? Est-ce que je lui ai jamais raconté des histoires ?

Là-bas, à l’autre bout de la table, Serge Becker a repris son putain de flingue à la con. S’amuse à promener le point rouge un peu partout sur ma poitrine et sur mon visage. Un geste, un tout petit geste de son index replié sur la détente et adieu Bob ! Qu’est-ce qu’il attend, ce connard, si je me suis trompé ? Si j’ai mal réparti mes probabilités pour et contre ?

Il distille :

— C’est vrai, Lambert… Arnold, mon bien cher frère… a fait de votre Vénus la plus belle fleur de son jardin… Celle qu’il se donne le plaisir de cultiver le plus souvent, et je connais mon frère… c’est un excellent jardinier ! Très porté sur ce qu’on appelle le repos du guerrier… Ah, elle ne doit pas s’ennuyer dans son lit, la chère petite !

J’avais tout prévu, sauf ça : qu’il se paierait le luxe de me torturer, le fumier, en jouant sur mes obsessions intimes.

Je ne vois plus rien. Je vois rouge. Je me fous d’y laisser ma peau, pourvu que j’aie auparavant tordu le cou de cette autre ordure qui me raconte des choses aussi monstrueuses. Je plonge hors de mon fauteuil et rejaillis du roulé-boulé qui suit mon plongeon avec les deux mains tendues devant moi comme des serres.

Elles se referment sur la gorge d’un Serge Becker dont les traits se convulsent tandis que son autre main, garnie d’un lance-aiguilles, me lâche dans le ventre une K.O. dont l’action fulgurante me tétanise.

K.O. ou… mortelle ?

Va savoir !


CHAPITRE IX

La main de Serge Becker s’abat, lourdement, sur mon épaule.

— Et ne prenez pas à la légère votre rôle de garde du corps, mon petit Bob… sous prétexte que nous nous rendons chez le Premier Édile et que ce Premier Édile se trouve être mon frère ! En ma qualité de second personnage du régime, j’y suis en danger tout autant qu’ailleurs… sinon davantage ! Donc, comme dit la sagesse populaire… ouvrez l’œil, et le bon !

Il se carre voluptueusement contre le dossier de son siège, avec un rire qui secoue sa panse de gros bâfreur : ils sont tous comme ça dans la famille !

— Recommandations inutiles, je le sais, Bob ! Un sujet d’élite tel que vous a toujours les deux yeux ouverts, en permanence ! Et jamais je n’ai vu quelqu’un se déplacer aussi vite que vous l’avez fait, lors de ce premier repas mémorable !

Non sans une profonde émotion rétrospective :

— Je n’y voyais qu’une épreuve… et vous avez bien failli m’avoir… alors que toutes les armes étaient de mon côté !

J’approuve d’un signe de tête, sans cesser d’observer la route, en avant du véhicule : un de ces monstres de cinq à six tonnes, blindés, caparaçonnés de plastoglas à l’épreuve théorique de tous les projectiles connus, dans lesquels se déplacent, sur les courtes distances, les supergrands de ce monde.

Je le soupçonnerais de gâtouiller un brin, Serge Becker, si je ne sentais, en lui, cette angoisse abyssale. En rabâchant périodiquement ces détails, il ne cherche qu’à se rassurer. Se prouver, au-delà du dernier doute, qu’il a bien fait de saquer son ancien garde du corps pour installer à sa place le dernier cri du robot défenseur actuellement disponible sur le marché : moi-même, Bob Lambert.

En me poussant à bout, ce jour-là, avec ses bobards ignobles sur la fleur nommée Vénus et le zèle de son jardinier nommé Arnold Becker, il s’assurait – au-delà du dernier doute – que ma haine envers son frère, dans ce domaine, transcendait, chez moi, tous les autres sentiments humains. Placé devant l’alternative, c’est lui, Serge, que je protégerais. Pas son frère !

Peut-être même espère-t-il, plus ou moins, que les circonstances m’offriront l’occasion, me fourniront les motifs de descendre son frère ? Deux ou plusieurs membres de la même famille, de la même dynastie, briguant la même place au sommet de l’échelle, ça s’est vu maintes fois dans l’histoire des hommes. Chez les rois, bien sûr. Mais ce n’est pas sans exemple, non plus, dans ce qu’ils ont appelé, par la suite, des « démocraties ». Les Kennedy, entre autres, au XXe siècle…

Me présenter, comme je l’ai fait, chez Serge Becker était un dangereux pile ou face. Un coup de dés que les probabilités pipaient en ma faveur. J’ai sorti la combinaison gagnante, mais c’est moi qui tremble, rétrospectivement, en suivant, dans ma tête, mes propres rabâchages ! Mon infiltration dans la carville, avec l’intention d’en impressionner le chef. La récupération des trésors de Steph Martens. La rencontre de ce puissant personnage dont je ne savais pas encore qu’il était si proche, doublement, du Premier Édile… Georges Gray serait content de moi. C’était de la bonne « organisation du hasard ». Mais comme dans toute tentative de cette sorte, tu ne peux jamais totalement « organiser le hasard ». Tu mets, de ton côté, le plus de facteurs favorables qu’il t’est possible de réunir… et le hasard fait le reste. Un hasard que dans ce cas précis, j’ai conscience d’avoir organisé, manipulé au maximum.

Et l’impression que je ressens, à mesure que nous approchons de la résidence-forteresse du Premier Édile, est celle de revivre, à moins d’une année d’intervalle, un étrange cauchemar récurrent : la première fois que j’ai fait cette route, Grégoire Morestan, le prédécesseur d’Arnold Becker, était encore de ce monde, et j’avais à mon côté, non point Serge, mais Arnold Becker en personne, que je connaissais alors sous le titre de « Votre Excellence ». Il a fait du chemin, depuis lors. Moi aussi. Et mon cœur s’emballe à l’idée que ces chemins vont se croiser, une fois encore… Pour la dernière fois. J’espère.

Bientôt, la silhouette massive du gigantesque bunker de bétoplast extérieurement déguisé en château par une architecture baroque, polychrome, se dresse à l’extrémité de la dernière ligne droite. Combien de fois l’ai-je revue, cette silhouette, dans mes cauchemars, depuis que Vénus y est retenue prisonnière ? « Plus belle fleur du jardin d’Arnold » et maîtresse favorite du tyran, d’après Serge. Brusquement, mon regard se brouille et le véhicule décrit une légère embardée. Mon nouveau patron, qui m’observe attentivement, du coin de l’œil, murmure avec sympathie :

— Tu penses à elle !

La première fois qu’il me tutoie. Et qu’il me tapote l’épaule comme s’il comprenait et partageait mes affres. Mais je ne suis pas dupe de sa compassion. Ce qui le comble de joie, c’est de vérifier, une fois de plus, l’intensité de ma haine à l’égard de son frère…

Le poste de garde n’a pas changé. Certains des gardes non plus. Je les reconnais alors qu’ils font la haie pour laisser passer monsieur le Ministre des Armements et Frère du Premier Édile. Eux, me jettent à peine un coup d’œil, se bornant à noter que Serge Becker a changé de garde du corps, depuis sa dernière visite. La caution du puissant personnage est une garantie suffisante. Ce qui n’empêche pas mes lance-aiguilles de passer au détecteur-analyseur. Afin de vérifier que mes armes ne contiennent ni thermochims, ni projectiles mortels. Rien que des aiguilles-K.O., suffisantes pour tétaniser instantanément tout agresseur éventuel de mon boss. On n’entre pas chez le Premier Édile avec des armes qui pourraient tuer, ne fût-ce que par accident.

Même si les gardes m’avaient mieux observé, d’ailleurs, aucun d’entre eux ne m’aurait identifié. J’ai trop changé, physiquement, dans l’intervalle. En outre, l’esthéticien-cosmétologue personnel de Serge Becker, par quelques touches subtiles, a fort habilement parachevé ma métamorphose.

Pas besoin de me guider dans le labyrinthe des allées du parc. Sauf catastrophe ou volonté expresse de leurs occupants, les lieux changent moins vite que les êtres. À l’exception probable des systèmes d’alarme, tout, dans le parc, semble avoir gardé la même place. Nous descendons directement, par une porte automatique latérale, dans les sous-sols de la forteresse où nous sommes accueillis, escortés jusqu’à nos appartements. Toutes les combinaisons ou presque sont possibles, au gré des visiteurs de marque, et Serge Becker a choisi d’occuper une chambre à laquelle on ne peut parvenir qu’en traversant préalablement la mienne. Tandis qu’il se rafraîchit et fredonne dans sa salle de bains, je prends une douche froide, dans la mienne, pour tenter de maîtriser l’affolement d’un cœur qui cogne à se briser contre mes côtes.

Vénus est là, quelque part dans cette forteresse où les « hasards » que j’organise, depuis des mois, m’ont redonné finalement accès.

Quelques dizaines de mètres, moins encore, peut-être, nous séparent.

Dans l’espace.

Quelques dizaines de mètres et, dans le temps, quelques mois durant lesquels nous nous sommes perdus de vue, nous avons pratiquement cessé d’exister, l’un pour l’autre. Non pas mentalement, mais physiquement. À part, d’elle à moi, cette courte émission holovisée dont elle a profité pour me transmettre un message…

Aurai-je la possibilité de franchir ces quelques dizaines de mètres ?

De relancer un pont sur ces mois maudits qui peut-être l’ont transformée aussi profondément qu’ils m’ont transformé moi-même ?

*
*  *

S’il y a quelque chose de changé, à la « cour » du Premier Édile, c’est, précisément, qu’elle fonctionne aujourd’hui comme une véritable cour, telle, un peu, que celle des rois, dont les films d’archives fréquemment adaptés pour l’Holovision Nationale ont transmis la tradition au bon peuple.

À l’heure de « l’audience », c’est, à travers les couloirs, le défilé des Édiles et des bourges de top-niveau admis à faire valoir, en présence du dictateur, leurs théories et leurs doléances. Trop bien dressé par mon stage à la G.S.E. aux fonctions multiples de garde du corps pour ne pas les exercer à fond, je ne quitte pas des yeux, et mon boss, Serge Becker, et les personnes qui l’approchent. Lui-même se retourne, de temps à autre, pour s’assurer que je suis bien toujours là, dans son sillage, à un jet d’aiguille ! Normalement, aucun danger ne devrait le guetter chez son propre frère. Normalement. Mais encore une fois, qu’est-ce qui est normal et qu’est-ce qui ne l’est pas dans ce monde pourri, en cette époque démente ?

Je pénètre, à sa suite, dans l’immense « salle d’audience » que je n’ai jamais vu Greg Morestan, l’ancien Premier Édile, utiliser de cette manière au temps de son « règne ». Morestan ne croyait pas à ces « mondanités » inutilement périlleuses puisqu’elles auraient multiplié, autour de lui, les agresseurs possibles. Arnold Becker, lui, est d’une autre trempe. Il a besoin de se sentir adulé, admiré, estimé à ce qu’il doit considérer comme sa juste valeur. « Premier Édile », mon cul ! Monarque, oui ! Souverain ! D’ailleurs, c’est un trône qui se dresse sur le podium installé au fond de la salle. Un trône surélevé, somptueux, classique, avec deux fauteuils d’apparat plus petits, moins haut juchés, à sa gauche et à sa droite. Encore une image que les films d’archives, ces documents irremplaçables des époques révolues, nous ont cent fois présentée…

Tout le monde, y compris Serge Becker, poireaute, debout, de part et d’autre de l’allée centrale revêtue d’un épais tapis rouge. À l’exception de quelques hauts dignitaires, dont mon propre boss, qui se permettent de menues fantaisies, les hommes portent des costumes de bonne qualité, de bonne coupe, mais de teintes sobres, avec un minimum d’ornements. Les femmes, en revanche, sont parées de couleurs vives et portent des robes très décolletées, haut fendues, qui dénudent largement leurs seins et leurs jambes. Diktat d’Arnold Becker ou bien simple effet de surenchère chez ces dames-putes ? Pas pour rien que le mot « courtisane » a pris, au fil des temps, le sens de « prostituée ». Non que les courtisans, quel que soit le « roi », ne soient pas aussi des putains. Même si leurs moyens de se faire valoir ne sont pas exactement similaires.

Parmi eux, se pavanent M. et Mme Darvet, le père et la mère de Vénus qui visiblement, jouissent dans cette basse-cour d’un statut privilégié. Sourient dédaigneusement de droite et de gauche en accordant ou n’accordant pas les faveurs qui leur sont demandées. Comme à Versailles, jadis, les parents des jouvencelles assez adroites pour se glisser dans la couche de Louis XIV, assez vicelardes pour s’y maintenir. Ils possèdent, enfin, ce qu’ils ont brigué toute leur vie, ces bourges de merde ! Leur place parmi les plus grands. Et n’ont même pas l’air de soupçonner que c’est probablement en menaçant de leur faire péter la gueule, à eux et à Georges Gray, que Becker s’assure la docilité de Vénus. Pour un peu, je la leur péterais moi-même, si j’étais sûr, en agissant ainsi, de leur apprendre quelque chose !

Enfin, l’huissier présent à l’entrée de la salle – ou bien le héraut, selon l’époque considérée – annonce dans son micro :

— Monsieur le Premier Édile !

Et sur les premières notes d’une musique qui doit être son hymne personnel, monsieur le Premier Édile fait son entrée.

Précédé d’un grand type que je ne connais pas, au regard mobile et vigilant, qui porte sur toute sa personne le sceau de la G.S.E.

Et suivi d’un second garde du corps que je connais fort bien, au contraire, le capitaine Héberlé soi-même, ancien instructeur principal de la Garde Spéciale des Édiles. Réduit à sa plus simple expression, lui déjà si petit, si rachot, semble-t-il, par une tenue sombre dépourvue du moindre ornement.

Mais le combattant le plus dangereux, le plus redoutable, l’arme au poing ou bien à mains nues, qu’il m’ait été donné de rencontrer.

Enfin, fermant la marche en costume d’apparat : Vénus.

Vénus, dans une robe dont l’audace ne le cède en rien à toutes celles des autres dames de la cour puisqu’elle montre entièrement sa poitrine et qu’à chacun des pas qu’elle fait, au rythme imposé par la démarche altière du Premier Édile, apparaissent, jusqu’en haut des cuisses, ses longues jambes nerveuses et fines. Robe de pute dont son visage figé, artistement maquillé, hiératique, fait une robe de déesse. Une déesse qui s’avance, dans sa semi-nudité mythologique, sans rien voir des mortels qui se pressent et s’inclinent de droite et de gauche. Vénus, déesse de l’amour incarnée pour le bon plaisir de cette ordure…

Sentant que je vais éclater, si je ne la quitte pas des yeux, je reporte mon regard sur Arnold Becker et constate, avec une sauvage allégresse, qu’en dépit ou peut-être à cause de nos conditions de vie ô combien différentes, de lui et de moi, c’est encore lui qui a le plus changé. Pas exactement vieilli, non, c’est autre chose : les visages qui s’élargissent ne se rident pas, ils emplissent trop bien leur peau, et le Premier Édile a grossi – pas seulement du visage – il s’est épanoui, épaissi de partout et malgré sa taille, malgré l’habileté des tailleurs qui l’habillent, ses cent et quelques kilos ne lui donnent pas l’allure jeune à laquelle prétend sa démarche athlétique. Un train qu’il ne tiendrait pas beaucoup plus longtemps que sur la longueur de tapis rouge qui le conduit à son trône !

L’espèce d’immonde ordure pléthorique !

Moi qui l’observe étroitement, avec quelle attention malveillante, je vois qu’il souffle un peu, effectivement, en s’installant sur son siège d’apparat avec une majesté ostensible. Et penser que ce porc asthmatique écrase fréquemment, de son obésité, la beauté gracile de Vénus…

Vénus qu’il invite à s’asseoir auprès de lui, à sa droite, tandis que je m’efforce de chasser les images obscènes qui m’envahissent…

Tout en sachant, au fond de moi, que je souffrirais bien davantage si le Premier Édile était un « prince charmant » doublé d’un Apollon et cultivant désespérément la certitude que les étreintes de ce gros type ne peuvent être, pour Vénus, qu’une abominable corvée…

Sur un signe d’Arnold Becker, son frère et Ministre des Armements prend place à sa droite, et démarre alors le rituel bien orchestré des « audiences » de la journée.

Un rituel auquel je ne prête aucune attention, car alors qu’il se met en route, un autre personnage sort de la foule et vient s’asseoir, discrètement, sur la marche du podium.

Georges Gray.

Il a beaucoup changé, lui aussi, le pauvre Georges, depuis qu’il jouait les gardiens de chèvres, dans le maquis. Et même depuis qu’il a cessé de paraître, ou que j’ai cessé de le regarder, à l’Holovision Nationale. Mais naturellement, à l’inverse d’Arnold Becker. Autant le gros salopard claque dans sa peau, autant celui dont il usurpe la place est de plus en plus émacié, amaigri. Je sais, maintenant, à qui il a pris les kilos qu’il a gagnés, Becker. Et ma fureur monte encore d’un cran lorsque je réalise, au fil des minutes, quelle place on lui laisse et quel rôle il joue, G.G. !

La place ?

Celle du bouffon, sur une marche de l’estrade qui porte le trône. Cette sorte de bouffon triste qui permet au roi, par contraste, de se sentir encore plus beau, encore plus heureux, encore plus puissant.

Le rôle ?

Celui du conseiller, mais du conseiller muet qui se contente de prêter l’oreille aux questions débattues et d’indiquer à son maître, au moyen d’un code fait de petits gestes que j’ai tôt fait d’interpréter, s’il vaut mieux répondre oui ou non, voire tempérer l’un et l’autre d’un mais ou d’un peut-être…

Il a beau jeu de statuer, le roi Salomon, le roi mon salaud ! Et comme il doit souffrir, Georges, contraint, lui aussi, d’obéir au tyran pour épargner les autres mais aussi violé que Vénus chaque fois que cette ordure exige de l’avoir dans son lit, aussi cocu que moi dans sa dignité, dans sa qualité d’homme…

Mes tempes battent et je m’aperçois, tout à coup, que mon regard trouble ne voit plus rien. Que je ne surveille ni ne veille sur personne et qu’on aurait pu trois fois buter mon patron, plus la moitié de l’assemblée, sous mes yeux, sans que je réagisse ! Mais il est important que je sois là, nom de Dieu, vraiment là si quelque chose se passe et Serge Becker m’a dit qu’il se passait souvent quelque chose, à l’occasion de ces fameuses « audiences »…

Je ne cherche même plus à entendre ce qui se dit. La seule chose qui intéresse et doit intéresser un garde du corps, c’est ce qui se passe. Arnold Becker, du reste, vient de prononcer la fin des audiences pour la journée, savourant, comme un nectar, la rumeur de désappointement qui suit sa déclaration. Puis il se lance dans un genre de discours dont il doit être coutumier, dans lequel il récapitule ses triomphes sur toutes ces couches socio-professionnelles, toutes ces catégories plus ou moins marginales qu’il a déjà détruites ou fait plier, incorporées, de force, dans sa vision totalitaire d’un pays bien géré. Dans sa bouche : bien asservi !

Restent, çà et là, des îlots de dissidence et de déstabilisation tels que certains de ces « maquis » lointains qui dans l’imagination de quelques-uns, prennent des allures d’ultimes refuges, d’ultimes refus d’un ordre nouveau dont seul, l’avènement définitif…

Puis les mots s’estompent. Deviennent, à l’arrière-plan sonore, un bourdonnement incompréhensible car je viens de repérer, en lisière de l’allée centrale, c’est-à-dire à deux pas de l’endroit où les frères Becker vont repasser, dans un instant, un type qui malgré la climatisation parfaite de la salle d’audience, sue des chevrotines. Raide, figé, le regard fixe, il affecte un naturel qu’il ne possède pas. Esquissant, de loin en loin, un geste dont la désinvolture sonne encore plus faux que tout le reste de son attitude.

Je regarde autour de moi, autour de lui, et me rends compte que personne, à part moi, ne semble remarquer son comportement bizarre. Puis je me souviens du nombre de fois où dans ma jeunesse, ce genre d’observation m’a sauvé la vie. Je me souviens de tous ces exercices qu’on nous faisait faire, à la G.S.E., pour repérer, dans une assemblée, le facteur insolite, le danger potentiel. Je comprends que tous ces gens préoccupés de leurs affaires personnelles qui ne sont là que pour solliciter quelque faveur du maître ne savent pas, ne peuvent pas voir ce genre de chose. C’est pourquoi nous sommes là, Cap Héberlé et son jeune collègue et moi-même. C’est pourquoi il existe des gardes du corps !

Lentement, afin de ne pas attirer l’attention du gars, je me déplace latéralement de quelques mètres pour venir me poster, au second rang de la foule, pratiquement en face de mon suspect, derrière un petit bourge replet dont la taille ne me gênera pas, si je dois faire usage de mes lance-aiguilles.

Et plus j’observe mon bonhomme, de cette distance raccourcie, plus je suis persuadé que je vais devoir intervenir. On ne transpire pas comme ça dans une salle climatisée ! On ne s’y conduit pas comme un zombie qui continuerait, par habitude, à exécuter les gestes quotidiens. À moins d’avoir fait le sacrifice de sa vie et de s’apprêter, au moment crucial, à jouer les kamikazes. J’ignore comment il a pu introduire ou se procurer une arme, à l’intérieur de la forteresse, mais je sais, par expérience, que les seules tentatives encore possibles, contre les personnes surprotégées comme l’est Arnold Becker, sont les tentatives-suicides, et que c’est précisément une de ces tentatives que ce jeune type se dispose à commettre.

Contre Arnold ?

Ou contre Serge Becker ?

Aurai-je même le temps de le déterminer, avant de lâcher mes aiguilles ?

J’attends.

J’attends, sur le qui-vive, quoique totalement exempt de cette tension qui me ferait transpirer, moi aussi, malgré la climatisation, si j’étais capable, encore, de la ressentir. Mais la détente, au moment de l’action, c’est l’arme suprême des anciens de la G.S.E. La détente intérieure pour mieux presser, à la fraction de seconde nécessaire, ni avant, ni après, celle de l’arme disponible. Ou foncer bille en tête, s’il n’y a pas d’arme disponible. Attention sans tension, le secret de ces contre-attaques. Lorsque l’intention homicide de l’agresseur ne fait plus le moindre doute…

J’entends Arnold Becker annoncer qu’il va se retirer avec son Ministre des Armements et quelques proches collaborateurs dans son bureau particulier pour y discuter d’affaires importantes. Je regarde son deuxième garde du corps reprendre la tête du cortège et Cap Héberlé regagner sa place derrière lui. Derrière lui et derrière son frère qui marche, comme il se doit, légèrement en retrait du Premier Édile et connaissant mieux Serge Becker, à présent, je suis sûr que c’est ce décalage d’un pas ou deux, lors de ces circonstances officielles, qui lui est le plus insupportable.

Derrière Arnold et Serge Becker, marche une Vénus toujours impassible et lointaine. Glacée, une fois pour toutes, dans ce comportement hiératique qui la place à l’écart des choses. L’isole, inaccessible, dans son propre enfer intérieur.

Suivie des proches collaborateurs annoncés, les uns soucieux, les autres gonflés de leur importance. Tous soumis, d’avance, aux vetos et aux ordres du maître.

Et de part et d’autre du tapis rouge, la foule des « courtisans » qui s’inclinent…

Le jeune collègue du capitaine Héberlé passe devant moi. Entre moi et le zombie qui transpire. Je ressens, très forte, cette sensation de « temps étiré » qui me submerge, dans ces moments-là, comme si tout se passait sur le rythme d’un ralenti cinématographique, et comme j’ai les yeux fixés droit sur ce seul visage, j’y discerne le changement d’expression qui précède, de peu, l’ascension d’un poing gauche armé d’un lance-aiguilles.

Instantanément, mes deux poings, à moi, encadrent la tête du petit bourge et mes deux index pressent les deux détentes.

Non sans que je distingue, du coin de l’œil, le mouvement fulgurant du capitaine Héberlé. De telle sorte que je ne saurais dire si nous avons tiré en même temps où s’il était en retard, sur moi, d’une infime fraction de seconde. Tout ce que je peux dire, c’est qu’il n’a pas tiré avant moi… quoique bien avant que l’agresseur ait pu lancer sa propre aiguille.

Bien avant à l’échelle de mon « temps étiré », s’entend, c’est-à-dire un ou deux dixièmes de seconde.

Simultanément ou presque, le deuxième garde du corps d’Arnold Becker s’est retourné, et ses deux poings armés balaient, dangereusement, la foule proche qui recule en désordre.

Je réalise que Serge Becker me regarde, radieux. Heureux de sa dernière acquisition. Alors que j’écarte de mon chemin le petit bourge et me penche sur le corps tétanisé, horriblement convulsé par la réception quasi synchronisée de trois aiguilles.

Je vois, tout de suite, qu’il ne respire plus. Trois aiguilles-K.O. en même temps, c’est beaucoup. Une fois sur deux, ça ne pardonne pas.

À moins que l’aiguille tirée par Cap Héberlé n’ait été d’une sorte plus définitive ?

La voix du capitaine me parvient alors que je me redresse, lentement :

— Bravo, mon vieux ! J’en ai connu, des drôles de rapides, mais vous…

Point d’exclamation plutôt que points de suspension. Sa phrase ne va pas plus loin et venant de lui, c’est un certificat que j’apprécie à sa juste valeur. J’éprouve le besoin d’expliquer :

— L’émotion de ce type crevait les yeux. Je l’avais dans le collimateur quand il a fait sa tentative… mais votre intervention aurait suffi, Cap !

Il ne peut pas s’étonner de m’entendre utiliser ce diminutif de son grade, devenu, au cours des ans, une sorte de prénom légendaire. Tout le monde connaît le capitaine Héberlé.

Nos regards se croisent, et celui de mon ancien instructeur à la G.S.E. contient nombre de questions inexprimées.

— Félicitations, de toute manière… Et à très bientôt le plaisir de bavarder ensemble !

Je soupire alors que le cortège redémarre.

Vénus ne m’a pas accordé le moindre coup d’œil, mais ne suis-je pas méconnaissable et n’a-t-elle pas à cœur de planer si haut, si loin ?

Cap Héberlé, c’est un autre problème. Il a toujours eu l’œil acéré. Et fonctionne sur des critères qui ne sont pas ceux du commun des mortels. Je n’aime pas du tout sa promesse d’un « prochain bavardage ».

En attirant prématurément l’attention sur moi, cet attentat imbécile était ce qui pouvait m’arriver de pire.


CHAPITRE X

Je me réveille en sursaut et ne bronche pas d’un poil. Congelé, au cœur de la nuit, dans une immobilité minérale.

« Supposez – nous disait toujours le capitaine à la G.S.E. – supposez qu’un type se tienne auprès de votre lit, le couteau levé. Manifestez, trop tôt, votre réveil, et le couteau va s’abattre sans vous laisser le temps de réagir. Donc, qu’il s’agisse d’une attaque à l’arme blanche ou de tout autre danger potentiel, n’achevez pas de le concrétiser. Apprenez à sortir du sommeil sans trahir aussitôt que vous êtes réveillé ! Pas de frémissements révélateurs des paupières tandis que vous ouvrez graduellement les yeux. Repérez le topo, si topo il y a, et ensuite…»

J’applique le manuel à la lettre. Ni mes prunelles dont la nyctaline augmente l’acuité, ni mes oreilles tendues au maxi n’enregistrent quoi que ce soit d’inquiétant et ma main qui tient déjà le lance-aiguilles collé sur ma cuisse à l’aide, d’un tronçon de ruban adhésif se rouvre d’elle-même. À travers la porte de communication, me parviennent les ronflements éthyliques de Serge Becker, qui s’est pris une sacrée muflée, hier soir, avec son frère, mais aucun danger immédiat ne nous menace, ni lui, ni moi.

Du moins jusqu’à preuve du contraire, car je reste persuadé que mon réveil en sursaut n’a pas été sans cause… et que le son minuscule qui l’a provoqué vient de se reproduire.

Le déclic presque imperceptible d’une des touches extérieures du cadran électronique qui permet d’ouvrir la porte.

Pas celle qui communique avec la chambre de Serge Becker, l’autre, la porte d’entrée, celle qui donne sur le corridor. J’en ai choisi et réglé la combinaison moi-même, hier après-midi, et théoriquement, ces systèmes sont inviolables.

Ou bien existe-t-il une « combinaison passe-partout » qui permet à certains habitants de la forteresse d’ouvrir toutes les portes ?

C’est l’idée qui me vient à l’esprit en identifiant, au vol, la mince silhouette de taille réduite qui se glisse, un instant plus tard, dans l’entrebâillement du battant aussitôt refermé. Ce gabarit fallacieusement frêle, cette vitesse d’exécution ne peuvent appartenir qu’à un seul homme.

Doublé d’une vieille connaissance ! Et comme il n’a sûrement pas glissé sous la porte, avant d’entrer, une petite fiche précisant le motif de son intrusion nocturne, je commente à mi-voix, en me coulant hors du lit pendant qu’il se fond dans l’obscurité ambiante :

— Curieuse hospitalité qui se réserve le droit d’entrer chez les gens durant leur sommeil !

Le temps de me relever. De m’écarter du lit. De donner de la lumière :

— Auriez-vous des mœurs spéciales, capitaine ? Dois-je hurler au viol ?

Il constate, paupières plissées :

— Bien réveillé ! Sorti du plumard ! Debout à l’autre extrémité de la chambre ! Bravo !

C’est l’ancien instructeur qui parle et conclut en désignant le lance-aiguilles accroché à ma cuisse… très près de ma main pendante :

— Impressionnant !

Je feins de me méprendre sur la direction exacte de son index et minaude, style pédé :

— Oh, capitaine ! Je suis sûr que vous devez être également bien pourvu !

Alors qu’il termine, impavide, son inventaire approbateur :

— Et félicitations pour votre forme physique ! Vous n’avez pas pris un gramme de graisse, depuis la G.S.E. !

Je suis à poil alors que lui-même porte une espèce de pyjama trop large capable de dissimuler un arsenal. Me perchant sur le bord du lit, la main ostensiblement posée sur ma cuisse, à deux doigts de la crosse du lance-aiguilles :

— Qui vous a dit que j’étais passé par la G.S.E., Cap ?

Il hausse, dédaigneusement, ces épaules étroites qui en ont trompé plus d’un sur sa force réelle et sa connaissance infinie de toutes les techniques de close-combat. Plus quelques-unes qu’il a dû inventer lui-même.

— Pas un Édile ne prendrait comme garde du corps quelqu’un qui n’aurait pas subi l’entraînement de la Garde Spéciale des Édiles !

— Votre entraînement. Cap !

— Naguère, oui. D’autres ont pris la suite.

— Ce qui ne veut pas dire que vous avez pris votre retraite, au contraire, puisque vous veillez, maintenant, sur le Premier Édile en personne !

Il s’assoit dans un fauteuil. Pas du bout des fesses comme quelqu’un qui craint ou mijote une attaque brusquée, mais comme quelqu’un qui se relaxe et ne cultive aucune intention belliqueuse. Du moins au premier degré. Avec un type comme Héberlé, tu dois toujours te demander si telle ou telle attitude décontract’ ne prépare pas une énorme vacherie !

À plus forte raison quand il se met à jouer les petits vieux pathétiques :

— Un poste que j’ai eu l’impression d’usurper, quand vous avez tiré le premier sur ce jeune kamikaze…

Je minimise :

— En admettant que ce soit vrai, mes aiguilles n’ont précédé la vôtre que d’une infime fraction de seconde, Cap !

Il secoue la tête.

— Cette fraction de seconde qui souvent, signifie toute la différence entre la vie et la mort.

— Non, car vous auriez tiré, de toute manière, avant l’agresseur du Premier Édile… ou de son ministre des Armements ! Nous avons été trop rapides, l’un et l’autre, pour avoir une certitude sur ce point.

C’est un premier coup de sonde. Auquel il répond par l’affirmative :

— Exact ! D’où vous concluez que ?

Le moment, ou jamais, de lancer un second coup de sonde :

— D’où je conclus qu’il y a trois solutions, Cap… Une : la tentative visait Arnold Becker… pour le compte de Serge ! Deux : la tentative visait Serge… pour le compte d’Arnold ! Trois : la tentative visait l’un ou l’autre… voire l’un et l’autre… pour le compte de quelque faction clandestine animée d’ambitions personnelles… et du désir de renverser le régime au pouvoir !

Héberlé ricane :

— Savez-vous que vos deux premières suppositions constituent une forme de subversion particulièrement gratinée ?

— Je ne vous ai pas vu sauter en l’air lorsque je les ai énoncées !

Il semble, un instant, prêter l’oreille aux ronflements qui filtrent à travers la porte de la chambre voisine et qui, dans le silence de la nuit, prennent un volume extraordinaire. Mais nos regards qui ne se quittent pas se croisent et s’affrontent comme des fers de duellistes. Enfin :

— Vous étiez de quelle promotion, à la G.S.E. ?

Et sans me laisser le temps de répondre :

— À moins que vous ne me disiez tout bonnement votre nom !

— Avec les centaines de gus qui vous sont passés entre les pattes ?

— Je ne prétends pas avoir retenu les noms de tous mes anciens… mais je suis à peu près certain que je me souviendrai du vôtre !

— Puis-je vous demander pourquoi, Cap ?

Il articule, posément :

— Parce que si je vais jusqu’au bout de ma pensée, je ne vois qu’un seul de mes anciens élèves qui dans les circonstances précises que nous avons vécues aujourd’hui, aurait été capable de réagir avec une telle promptitude !

— Je l’ai peut-être connu. Il s’appelait comment ?

— Lambert… Bob Lambert…

Non sans une courte pause :

— Salut… Bob Lambert !

Je lui rends son salut, d’un petit geste de la main. L’autre. Celle qui ne repose pas sur ma cuisse, auprès de mon lance-aiguilles.

— Bravo, Cap !

Haussant les épaules, à mon tour :

— Le loup dans la bergerie… Le pire ennemi du Premier Édile… introduit chez le Premier Édile en tant que garde du corps et sous la caution de son propre frère… On dirait qu’il y a des lacunes dans les procédures de filtrage, hein, Cap ?

— Exact… et vous êtes là pourquoi, au juste, Lambert ?

— Si je vous dis que je suis devenu, réellement, un simple garde du corps et content de l’être…

— … je ne vous croirai pas, naturellement !

— Pourtant, j’ai fait mon boulot ? J’ai bien sauvé la vie du Premier Édile ?

— Ou de son frère… votre patron ! Mais vous avez reconnu que si vous n’aviez pas tiré, je serais arrivé à temps, de toute manière ?

— C’est vrai… J’ajouterai cependant que durant une minute ou deux, je me suis trouvé tout à côté du Premier Édile… et que vous m’avez personnellement enseigné, à la G.S.E., cent façons de tuer rapidement, ne fût-ce qu’à mains nues !

Il émet un petit rire sec.

— Pas avec moi dans le secteur, Lambert ! Vous ne seriez pas allé, vous non plus, jusqu’au bout de votre tentative ! D’ailleurs, je vous connais… Gonflé comme pas deux… toujours prêt à prendre des risques… mais pas avec des chances égales à zéro ! Vous n’avez pas, vous n’aurez jamais l’esprit kamikaze !

— De sorte que m’être abstenu, aujourd’hui, d’attaquer Arnold Becker…

— … ne prouve absolument rien ! Démontre, plus exactement, qu’en dépit de toute votre haine, vos projets, quels qu’ils soient, vont beaucoup plus loin qu’un simple meurtre !

Je me penche en avant, la voix âpre :

— Vous avez raison, Cap ! Je n’ai aucune envie de jouer les kamikazes ! J’ai envie de vivre pour reprendre Vénus Darvet à cette ordure ! Je veux lui faire payer, au centuple, les humiliations qu’il inflige, journellement, à un homme tel que Georges Gray ! Je veux…

Il glisse par la tangente :

— Est-ce que vous réalisez, Lambert, que vous êtes en train de parler à l’ancien instructeur principal de la Garde Spéciale des Édiles ? Devenu, entre-temps, garde du corps personnel de M. le Premier Édile… que vous paraissez vous complaire à traîner dans la merde !

Le tout sur un ton de léger badinage, mais je le connais. Je reconnais l’acier, sous les fleurs de sa rhétorique ! Je poursuis sur mon élan :

— La merde dont il n’aurait jamais dû sortir, Cap ! Et dont sortirait immédiatement, si je l’exécutais au prix de ma vie, quelque autre ordure qui s’installerait à sa place comme il s’est installé, lui-même, à celle que devrait occuper Georges Gray depuis la mort de Greg Morestan ! Ce n’est pas ce que je désire ! Ce n’est pas ce que peuvent désirer les membres du Mouvement pour une Société Différente et autres minorités plus ou moins désespérées qui ont déjà laissé tant de plumes dans cette lutte inégale !

Il m’écoute et m’observe, depuis un bon moment, avec une attention scrutatrice. Souligne d’un ton neutre :

— Ah ? Vous avez compris ça, Lambert ? Vous avez compris que le meurtre n’était pas obligatoirement la panacée !

— Ça et pas mal d’autres choses ! Que hacher du défenseur de l’ordre établi à tout va, par exemple, n’était pas non plus la bonne méthode pour arriver à changer la face du monde !

Sa main droite fait un geste brusque et la mienne se pose, automatiquement, sur la crosse de mon lance-aiguilles. Mais il ne s’agit apparemment que d’un réflexe nerveux causé par la surprise ou l’indignation ou les deux, va savoir ! Il ironise :

— Une découverte que vous n’avez pas mise en pratique dans la récente bataille des carvilles !

Je soupire et cette fois, avec une réelle lassitude :

— Qu’est-ce que vous vouliez que je fasse ? Que je renonce à organiser ce baroud d’honneur, alors que j’avais les moyens de le faire ? Pour une dent, toute la gueule, et feu sur tout ce qui bouge ! Tels ont toujours été les préceptes majeurs de ma philosophie, Cap, depuis que j’ai l’âge de tenir une arme ! La bonne vieille loi du talion, revue et corrigée. La loi de celui qui tape le plus fort et tire le plus vite. Et ne me dites pas que c’est à la G.S.E. qu’on enseigne le contraire !

Il admet loyalement :

— Je vous suis jusque-là… Quelque chose vous a fait changer d’optique ?

— Pas quelque chose. Quelqu’un. Plus exactement, deux personnes. Vénus et Georges Gray. L’un en écrivant « L’organisation du hasard ». L’autre en attirant, à plusieurs reprises, mon attention sur certaines de ses pages… En lisant Gray, en écoutant Vénus, j’ai compris que le jeu des gouvernements totalitaires était d’entretenir, d’attiser les haines entre rebelles au régime et défenseurs de l’ordre… afin de stimuler, chaque jour un peu plus, l’escalade de la violence… jusqu’à rendre impossible toute prise de contact, toute collusion éventuelle, dans le cas qui nous concerne, entre dissidents de tout poil et… Gueules-De-Vache, la force unique au service de l’État, les flics-soldats du régime…

« Grâce à Vénus et à Georges Gray, j’ai fini par comprendre… et Dieu sait si ça passait mal… que les G.D.V., eux aussi, étaient des victimes… Des victimes qui, placées devant la seule alternative praticable, ont choisi d’exercer plutôt que de subir la violence…»

J’ai eu, un instant, l’impression qu’il ne m’écoutait pas, mais il me prouve le contraire en déclarant, d’une voix grave :

— Une alternative éternelle, Lambert… Vers la fin du XXe siècle, un président des États-Unis d’Amérique a vu chanceler sa popularité pour avoir osé s’incliner, lors d’un voyage en Allemagne, aussi bien sur les S.S. – l’équivalent approximatif de nos Gueules-De-Vache – que sur les malheureux qu’ils avaient fortement contribué à persécuter et exterminer… Il sous-entendait, par son geste, que les S.S. avaient été des victimes du régime politique de leur pays au même titre que les massacrés des camps de la mort et déjà… ça passait très mal !

Son exemple historique me donne l’impression soudaine que nous sommes, lui et moi, sur la même longueur d’onde, et je continue :

— Les rebelles… l’opposition… les réfractaires ont, a priori, les sympathies du peuple, Cap… En les poussant à commettre, eux aussi, des atrocités, un régime tel que celui d’Arnold Becker leur aliène ces sympathies… Les gens ont peur de l’opposition autant qu’ils ont peur du régime en place. Les G.D.V. qui ont vu tomber les leurs par centaines deviennent chaque jour plus haineux, plus sauvages, et réciproquement… C’est une véritable guerre civile qui écarte définitivement toute possibilité de collusion pouvant conduire à un putsch…

Le silence retombe, s’éternise. Un silence uniquement troublé par les ronflements de Serge Becker. Au sein duquel je sens fondre, même, le ressentiment que j’éprouvais à l’égard des parents de Vénus. Pauvres petits bourges coincés, comme tout le monde, dans les rouages d’un système fait pour broyer. Pour ramener tout le monde au moule commun. Aux quatre ou cinq modèles reconnus. Standardisés. Réglementaires !

C’est finalement le capitaine qui relance :

— J’étais venu plus ou moins décidé à vous tirer une aiguille dans la couenne, Bob. Je ne dis pas que j’y serais parvenu. Mais vous m’avez fait changer d’avis, et en gage d’alliance… si vous comme moi, nous déposions les armes ? Vous, ce lance-aiguilles collé à votre peau. Moi… les deux que je transporte sous mon pyjama ! D’accord ?

Il est convaincant, le bougre ! Je sens, je renifle l’entourloupe, mais je sais, aussi, que cette alliance qu’il me propose et que je souhaite plus que tout au monde ne se fera pas sans que j’accepte de courir les plus gros risques, et qu’il le sait, et qu’il joue là-dessus sans vergogne !

J’acquiesce :

— D’accord, Cap ! Par le canon, exclusivement ! Et pour l’amour du ciel, ne jouons pas à qui serait capable de retourner les bidules et de tirer le premier ! On y va ?

On y va. Une séquence directement sortie de mon « temps étiré », sauf qu’on s’y déplace réellement au ralenti et que tout se passe à merveille et que maniés du bout des doigts, les trois lance-aiguilles atterrissent en même temps, comme convenu, parmi les coussins du fauteuil désigné pour les recevoir.

C’est alors que tout comme je le subodorais, ce petit fumelard de capitaine tire et braque celui qu’il avait gardé en réserve, dans les plis de son vêtement de nuit.

— Je ne vous ai pas enseigné, à la G.S.E., qu’il ne fallait jamais faire confiance à personne, Lambert ? Tout juste à soi-même ? Et encore !

Je me fends d’un haussement d’épaules fataliste.

— Vous me croirez si je vous dis que je le savais, Cap ? Mais que je savais, aussi, que notre accord ne pourrait se conclure que si je vous laissais prendre le dessus… et que votre renoncement à me tuer ou me tétaniser d’une aiguille me fournirait la seule garantie possible de votre sincérité ?

Là, il accuse le choc. M’épluche longuement, de ses petits yeux intenses.

— Du diable si je ne vous crois pas, Lambert ! O.K., c’est peut-être moi le jobard, à présent, mais… à mon tour de prendre des risques !

Et le quatrième lance-aiguilles va rejoindre les autres, dans le fauteuil-réceptacle.

Là, je respire. Pour ce qui est de respirer, je respire. À sourire déployé. À poitrine allégée. À main spontanément tendue.

Que mon vis-à-vis empoigne et serre, avec l’enthousiasme viril d’une amitié naissante.

Je sais, à présent, qu’il est sincère.

Comme il sait, à présent, que je suis sincère.

Et naturellement, je ne lui dis pas que j’avais moi aussi, à portée de la main, sous mon oreiller, un lance-aiguilles de réserve.

Si, contre mon attente, il avait manifesté l’intention de m’en tirer une, ça n’aurait pas été gagné, sans doute.

Mais pas perdu d’avance, non plus.

Comme il vient de me le rappeler, le cher Cap, il ne faut jamais faire confiance à personne. Tout juste à soi-même.

Et encore !

Longtemps après que le capitaine ait regagné sa propre chambre, je reste sous le choc de ce qui vient d’arriver.

Qu’est-ce qu’il en dirait, Georges Gray, de ce développement ?

Conforme. Il le déclarerait conforme à ces lois du hasard qui, lorsque rien ne les infléchit, répartissent également les pour et les contre. Après ce malencontreux attentat, facteur négatif qui risquait de me coûter et qui m’a coûté une identification prématurée, il était normal, en quelque sorte, que la suite soit favorable !

D’autant plus normal que Cap Héberlé, vieux militaire, n’a jamais beaucoup apprécié l’amalgame flic-soldat que représente, en fait, le corps des G.D.V. La police est répressive, l’armée défensive. En théorie. Les G.D.V. sont l’un et l’autre. Surtout l’un, si l’on compare la masse de ceux qui subissent la répression à la minorité qui bénéficie de la défense !

Nous autres de la G.S.E., c’est différent. Il nous a dressés en nous faisant pisser le sang, selon les bonnes vieilles traditions militaires, et nos fonctions sont exclusivement défensives. Elles ne s’exercent qu’en cas d’attaque et si elles répriment alors, de la façon la plus directe et la plus radicale, c’est uniquement dans le cadre de la guerre. La guerre éternelle aux « terroristes », cette sous-race hybride qui parmi tant d’illuminés, tant d’apôtres de la violence assoiffés de sang et de carnage, comprend aussi de pauvres crétins d’idéalistes aveuglés par leur conception de la justice et qui généralement, se font péter la gueule !

Pour Cap Héberlé, nous sommes des soldats. Des soldats d’élite. Pas des flics. C’est peut-être ce qui le rend encore accessible…

Toujours est-il qu’après le dépôt symbolique de nos arsenaux respectifs, j’ai fini par tout lui dire. Il le fallait, et je n’ai pas été déçu : mes révélations l’ont choqué. Ébranlé jusqu’au tréfonds, comme je l’espérais. Ça, c’était la première manche.

Demain, comme il jouit d’une autonomie de mouvement beaucoup plus grande que la mienne, il s’occupera de vérifier mes dires et prendra, en toute connaissance de cause, les initiatives nécessaires. Du moins, je le crois. Mais peut-être aussi ses décisions basculeront-elles dans l’autre sens et quelqu’un me tirera, par surprise, une aiguille-K.O. dans les miches et je me retrouverai, pieds et poings liés, entre les mains de tonton Arnold, comme ce fumier doit en rêver toutes les nuits ! Encore un sacré pile ou face. Le dernier. Avec une pièce tellement lourde que si elle retombe sur sa tranche, c’est la mienne qui va rouler dans la poussière !

La journée du lendemain s’étire, interminablement. Sans amener cette convocation devant le Premier Édile à laquelle je m’attendais plus ou moins. Arnold Becker veut le meilleur en tout et j’ai fait mes preuves, la veille. Ou bien lui a-t-il échappé que Cap Héberlé n’avait pas été seul à tirer, au moment crucial ? Il me paraît peu vraisemblable, s’il ne l’a pas vu lui-même, que personne ne l’en ait informé.

Pas moins de quatre gardes remplacent, autour du Premier Édile, le capitaine Héberlé qui brille par son absence. De surcroît, plusieurs douzaines de G.D.V. noyautent l’assistance et je regarde, pour la seconde fois, Vénus jouer la reine muette, Georges Gray le conseiller-bouffon sur les marches du trône.

Il est tard et le « château » tout entier dort, ou presque, quand deux gardes viennent enfin me chercher. Arc détecteur, fouille approfondie… Becker me reçoit drapé dans une somptueuse robe de chambre qui élargit encore sa carrure à la fois athlétique et pléthorique.

Il ne s’embrasse pas de circonlocutions :

— Je t’ai vu tirer, hier ! Aussi vite… plus vite, peut-être, que le capitaine Héberlé… Tu vas donc entrer à mon service !

Je m’incline légèrement.

— Un grand honneur pour moi, monsieur le Premier Édile, mais… votre frère…

Il coupe, sec :

— C’est une décision, pas une proposition ! Déjà notifiée à mon frère qui sera largement dédommagé et recevra, en échange, les deux gardes qui…

En échange. Comme n’importe quelle pièce d’équipement, mais c’est aussi ce que nous sommes. Je m’incline, derechef, et le dictateur marche pesamment jusqu’à la porte de communication avec sa chambre, qu’il entrouvre.

— Ma pute adorée !

Vénus apparaît. Dans un déshabillé transparent qui ne laisse rien ignorer de ses courbes idéales. Becker enchaîne avec naturel :

— Je tenais à te présenter notre nouveau garde du corps !

Elle me jette un regard fiévreux, brillant, plein d’indifférence. Se presse en ondulant contre la silhouette massive d’Arnold Becker, lascive et pinçant les lèvres comme une enfant qui boude.

— Qu’est-ce que vous attendez, chéri ? Vous me faites languir…

Rauque et bloquée à fond de gorge, sa voix n’est qu’un roucoulement sensuel. Je ne suis même pas certain qu’elle ait compris ce qu’il lui disait, remarqué la présence d’un tiers.

Camée ! Enschnouffée jusqu’aux yeux ! Si son comportement ne m’avait pas déjà renseigné, il me suffirait de regarder ses pupilles. Flippée ! Asservie aux désirs de cette ordure par quelque drogue psychochimique puissamment aphrodisiaque telle qu’il en existe des douzaines et dédiée, livrée d’avance à toutes les fantaisies de son seigneur et maître…

Il rit. D’un rire gras qui lui secoue la panse. En lui arrachant son déshabillé avant de la repropulser vers la chambre, complètement nue, d’une claque sur les fesses.

— J’arrive, chérie ! Tu n’auras rien perdu pour attendre !

J’ai déjà compris, bien sûr. Compris que les probabilités ne me sont pas restées favorables jusqu’au bout et que ce salaud d’Héberlé m’a trahi et que ce petit sketch porno n’est que le début de mes tortures… Colère, rage, désespoir me poussent en avant, mains tendues. Me projettent à la rencontre du dictateur dans une sorte de plongeon volant qui le balaierait, peut-être, si je ne me cassais, en cours de trajectoire, et sans même avoir reçu la moindre aiguille, non, il s’est contenté d’esquiver ma ruée.

La capsule !

La putain de saloperie de capsule inhibitrice qu’ils te branchent sur le système, pendant ton stage de formation. Parce qu’ils te dressent pour défendre les Édiles, à la G.S.E, pas pour les attaquer. Alors, ils t’implantent, hypnotiquement, l’horreur maladive de porter la main sur eux, c’est plus fort que toi, tu ne pourrais même pas leur presser un point noir, de crainte de leur faire mal, et si, dominé par une émotion violente, tu essaies quand même de te payer l’un d’entre eux, ton organisme truqué sécrète des putains d’hormones qui tirent de la putain de capsule enkystée dans ta viande une petite quantité de la substance toxique qui te tétanise sans que tu puisses aller jusqu’au bout de ton geste !

La deuxième ou troisième fois que j’en oublie l’existence, de cette capsule, et pourtant, elle est toujours là, solide au poste. Peut-être a-t-elle fonctionné, l’autre jour, lorsque j’ai foncé, de même, sur Serge Becker, mais dans ce cas, ses effets se sont confondus avec ceux de l’aiguille-K.O. qu’il m’a tirée…

Je souffre comme un damné et je hurle en m’écroulant, impuissant, aux pieds du tyran qui hurle, lui aussi.

Mais de rire !


CHAPITRE XI

Cauchemar…

Cauchemar sans air, sans eau, dans ce cul-de-basse-fosse confiné, où règne une horrible chaleur sèche, où sitôt que je m’effondre sur le sol, la lampe à rayons ultraviolets haut perchée dont je distingue à peine, au-dessus de moi, le miroitement infime, me brûle de telle sorte que je dois me relever aussitôt, me déplacer sans cesse pour ne pas subir, en quelque point de mon corps dénudé, d’affreuses lésions au deuxième ou troisième degré.

Qui m’attendent, de toute manière, lorsque l’épuisement aura finalement raison de ma résistance…

Vingt fois, j’ai essayé de sauter assez haut pour décrocher cette saloperie de lampe U.V. Vingt fois, je suis retombé, pantelant, terrassé par l’impossibilité parallèle d’escalader les murs lisses, sans aucune saillie, sans aucun creux praticables, de ma prison.

J’ignore depuis combien de temps je suis là, car je ne ressens pas la faim, rien que la soif… Une soif tenaillante, obsédante, qui ne me laisse pas un instant de paix… Ma gorge est de cuir et ma langue tellement gonflée que je peux à peine fermer la bouche… Je sais que je vais crever dans ce trou, et que ce sera long, et de plus en plus douloureux à mesure que passeront les heures…

Les journées ?

Toute notion de temps est abolie… De loin en loin, je sombre dans une lourde torpeur d’où je ressors, quelques minutes plus tard, sous l’aiguillon de la brûlure… Je voudrais écourter mes souffrances en me précipitant, tête la première, contre une des parois de ma cellule, mais comment être sûr de ne pas me rater, avec aussi peu d’élan ?

Effondré le dos au mur, je me penche en avant, prêt à tenter de m’assommer en rejetant violemment mon crâne vers l’arrière. Je ne le fais pas. Un dernier espoir me reste. L’espoir que Becker n’en a pas fini avec moi. Qu’il voudra que mon supplice se termine publiquement. Afin de montrer aux autres ce qu’il fait de ses ennemis les plus acharnés, les plus dangereux… et que peut-être alors, ma haine sera suffisamment forte pour me permettre de surmonter le déclenchement automatique de la capsule implantée… et de le massacrer, d’une façon ou d’une autre, avec mes dernières forces…

Je ne veux pas crever !

Pas sans avoir arraché Vénus à ses drogues et pis encore, au souvenir de ces jeux d’alcôve qui lui sont imposés et qu’elle peut se remémorer, sans doute, lorsqu’elle est lucide…

Pas sans avoir rendu à Georges Gray sa dignité, sa fierté d’être humain…

Pas sans avoir sorti les tripes de cette petite ordure d’Héberlé à qui j’ai cru pouvoir faire confiance… mais avais-je le choix ? Les choses ayant tourné de cette manière, pouvais-je faire autre chose que tenter ce coup de dés ?

Comment ai-je pu m’imaginer, en les jouant, qu’ils étaient pipés en ma faveur ?

Alternance infernale des moments de conscience et d’inconscience… Gorge en feu… Langue triplée de volume… Torture implacable de ces U.V. et des murs de bétoplast qui m’écorchent vif chaque fois que je glisse, vidé comme un sac, le long de leur surface rugueuse…

Arnold Becker ne me laissera pas crever comme ça… Je le connais, Arnold Becker, je l’ai connu bien avant qu’il ne soit le Premier Édile… C’est un bâfreur. Un baiseur. Un jouisseur dans tous les domaines… Il voudra se repaître de mon agonie… Il voudra que toute la cour assiste à son triomphe…

Je coule à pic, une fois de plus, dans le gouffre de l’inconscience… Pour en rejaillir un instant plus tard, hurlant dans le rayonnement démoniaque qui me brûle comme un fer rouge.

*
*  *

Une loque, c’est une loque chargée de chaînes que deux gardes costauds traînent et parfois sont obligés de porter tout au long de l’allée centrale de la salle d’audience.

Je suis cette loque. Moi, Bob Lambert, l’indomptable, l’insaisissable, je suis cette loque haletante et sanguinolente et puante et purulente, couverte d’ecchymoses et de plaies envenimées, pour la plupart, qui croule, au pied du trône, sous le poids de ses chaînes… Des chaînes, au XXIe siècle ! Comme au bon vieux temps des époques féodales. Un esthète, Arnold Becker. Doté d’un sens du mélodrame et d’un autre, encore plus aigu, pour l’horreur morbide savamment mise en scène…

Je dois être assez horrible, car à part quelques onomatopées étouffées, toutes féminines, c’est le règne du silence, dans la vaste salle ! À croire que tous ont peur, s’ils l’ouvrent un peu trop, de partager mon sort. Crainte probablement justifiée !

Je demeure un instant immobile, prostré, baignant dans ma sueur et dans ma crasse et dans mon infinie faiblesse.

Alors que résonne, au-dessus de moi, la voix claironnante d’Arnold Becker :

— Voyez, mes amis ! Voyez le peu qui reste, après quelques jours de jeûne et de claustration, de ce qui fut Bob Lambert-le-Magnifique ! L’ennemi public numéro un ! L’homme qui durant un temps très court, s’est procuré l’illusion de pouvoir faire trembler un empire ! Voyez, mes amis ! Voyez ce qu’il en coûte d’avoir voulu se dresser contre la volonté souveraine du Conseil des Édiles et de son premier représentant, moi-même !

Ampoulées, solennelles dans leur jubilation intense, les paroles de Becker se répercutent à l’intérieur de mon crâne sans s’accrocher nulle part. J’ai voulu cet événement, de toutes mes forces, j’ai souhaité me trouver où je me trouve. Vais-je achever de perdre la face, à mes propres yeux, en me révélant incapable, même si c’est la dernière fois, surtout si c’est la dernière fois, de redresser la tête ?

Je réalise ce premier exploit, d’une secousse, et le plus proche visage qui m’apparaît, à trois mètres de moi, est celui de Georges Gray assis sur sa marche. Je lui souris, sans trop savoir si cette crispation douloureuse de mes lèvres peut ressembler à un sourire, et m’entends croasser, comme du fond d’un gouffre :

— Salut… Georges !

Il ne sourit pas, le pauvre Georges ! Ses yeux se remplissent de larmes et il secoue la tête avec une pitié, une compassion évidentes. Dieu sait pourtant que nous n’étions pas d’accord sur bien des points. Mais il a toujours été trop sensible, ce vieux Georges ! Qu’il prenne garde, car s’il exprime trop de sympathie, il risque de perdre sa place sur la marche du podium !

— Pas facile de se relever, hein, Lambert ? Quand on a visé aussi haut… et qu’on est tombé aussi bas !

Il quête les applaudissements et les rires, ce gros porc, et comme c’est lui le chef de claque, il les obtient ! Mais pour moi, c’est un défi. Un défi que pour une raison ou pour une autre, il est important que je relève. Ce n’est pas le défi qui est le plus dur à relever, d’ailleurs, c’est le bonhomme ! Le défi, c’est un truc abstrait alors que le bonhomme, même après X jours de jeûne, il pèse toujours son poids. Un poids d’autant plus difficile à remuer que les forces manquent à l’appel.

Je fais une première tentative qui foire piteusement, mon échec suscitant le rire de Becker et partant, tous les autres rires.

Sauf celui de Georges Gray.

Et celui de Vénus que j’ai découverte, l’espace d’un instant, avant de retomber sur le nez. Pétrifiée, hagarde, elle ne rit pas. Elle semblerait plutôt à deux doigts de s’évanouir.

Je renouvelle mon effort et cette fois, galvanisé par les larmes qui ruissellent sur ce visage aimé, je parviens à me hisser jusqu’à la posture verticale. Dans un bruit absurde de chaînes remuées. Tout danse autour de moi et je me sens repartir dans les vapes, mais je me cramponne à ma lucidité, à ma stabilité compromises et bientôt, le sol cesse de danser sous mes pieds nus, ma vue achève de s’éclaircir et je vois.

Je vois une femme sortir de la foule et s’approcher de moi, tenant un verre d’eau.

Odile !

Que fait-elle ici alors que je l’avais laissée chez Serge Becker ? À ce propos, où est Serge Becker ? Ce n’est pas lui qui est assis à la gauche d’Arnold. Aurait-il déjà payé les pots cassés, pour m’avoir introduit dans la forteresse ?

Un garde s’interpose entre Odile et moi, mais Vénus implore :

— Arnold ! Laissez-le boire, je vous en prie…

Et je voudrais lui dire de ne pas supplier ce pourceau, mais la tentation, le besoin sont trop forts. Il me faut cette eau. Sur un geste du dictateur, le garde s’écarte et je peux lever, jusqu’à ce verre qui tremble dans la main d’Odile, une main qui tremble deux fois plus fort.

Je réussis à expectorer, en trois bulles :

— Mer… ci… Odile !

Elle a une sorte de haut-le-corps et les larmes coulent de plus belle, sur ses joues, tandis que son regard intense, désespéré, semble vouloir me transmettre quelque chose.

C’est au moment de saisir le verre que je comprends le sens du message.

Brièvement, deux de ses doigts se relèvent, alors qu’elle me le tend, et je distingue, maintenu par ses autres doigts contre l’extérieur du verre… une aiguille !

Et pas une aiguille-K.O., une aiguille mortelle, j’en suis sûr. Je le sais, je le comprends, en relevant les yeux jusqu’aux yeux d’Odile, avec une certitude quasi télépathique.

Instantanément, une grande paix descend sur mon âme. Ma main tremble toujours, mais délibérément, en s’emparant du verre. Odile murmure :

— Ça va… aller ?

Et j’acquiesce, d’un signe de tête. Et lorsque je porte le verre à ma bouche, répandant, à mi-course, un peu de cette eau si précieuse, l’aiguille est coincée, invisible, entre mes doigts et la paroi du verre.

Je bois avidement. Bruyamment. Fais ensuite un petit numéro de défaillance et de maladresse qui se termine par la chute du verre. Et pendant qu’il roule, sans se briser, sur le tapis rouge, monopolisant les regards, j’escamote l’aiguille dans ma main gauche. Bloquée, par mon pouce replié, dans la paume de ma main gauche.

Au risque de m’autovacciner, vite fait, contre cette maladie la plus incurable, la plus indéracinable de toutes : la volonté farouche de vivre et de se battre ?

Sûr, et alors ?

Au point où j’en suis…

Ingrat, je n’ai même pas vu Odile se reperdre dans la foule.

Arnold Becker, hilare, appuie lourdement :

— Le chien a lapé son écuelle, vous l’avez tous entendu ! Encore assez de force pour nous aboyer quelque chose, toutou ?

Je n’aboie pas, je gronde comme une bête attachée, impuissante, je fais un pas en avant, trébuche dans la chaîne qui relie mes chevilles, décris une embardée, bute, à l’aveuglette, contre le podium et m’effondre, de nouveau.

Sur le podium.

Haletant avec une rage que j’espère convaincante, vue de l’extérieur, tant j’ai le sentiment de pouvoir la brancher ou la débrancher, intérieurement, à ma convenance :

— Pour aboyer… et pour mordre… ordure ! Je vais te tuer, tu m’entends ? Je vais te…

Une fois de plus, Arnold Becker donne le signal et toute l’assistance, à sa suite, éclate d’un gros rire.

— Tu vas me tuer ?

Il fait claquer ses doigts.

— Comme ça ? Par l’opération du Saint-Esprit ? Vous entendez, mes amis ? Bob Lambert-le-Terrible va me tuer ! Moi ! Arnold Becker ! Votre Premier Édile !

Je rampe.

Je rampe en râlant, je gronde en rampant vers lui. Comme un chien, et il aime ça ! Il s’en ferait crever, du spectacle ! D’ailleurs, il va ! Il va, si ma cause est juste. Et si la providence insuffle assez d’énergie dans ma carcasse déchue…

Des ombres se déplacent, à la limite de mon champ visuel. Je m’oblige à lever les yeux. Je vois se dresser, devant moi, trois silhouettes.

Cap Héberlé ! Ce fumier de Cap Héberlé, et deux autres gardes. Surgis de quelles niches où ils se planquaient, jusque-là ? Car c’est eux, les vrais, les bons toutous du régime ! Du coin de l’œil, j’aperçois aussi Vénus qui sanglote, au spectacle abject de mon absolue déchéance. Atterrée.

Écœurée ?

Je dois lutter, opiniâtrement, contre la tentation qui m’assaille de tuer Héberlé, puisqu’il s’interpose, mais je ne suis pas encore à portée de manœuvre et je sais qu’avec lui, un mouvement brusque n’aurait aucune chance. Il l’esquiverait, par simple réflexe, sans même soupçonner un danger quelconque.

D’ailleurs, le tyran lui-même en a déjà décidé autrement. Tout en pétrissant la cuisse de Vénus, d’une main de propriétaire, il ordonne avec un mépris souverain :

— Laissez, Cap ! Laissez, messieurs ! Avez-vous vraiment l’impression que cette épave puisse quoi que ce soit contre moi ?

Élevant subitement le ton jusqu’aux dimensions de la vaste salle :

— Quelqu’un a-t-il jamais eu l’impression que ce petit tueur minable pouvait quoi que ce soit contre le Premier Édile ?

Miraculeusement, la voie se dégage, entre lui et moi. Je reprends ma reptation, ma progression laborieuse. Je grogne en rampant, je rampe en bavant comme un chien fourbu. Épuisé. Mais j’approche. Tellement dérisoire, tellement ridicule dans mon obstination que Becker repart d’un grand rire qui déferle une fois de plus sur l’assistance et l’entraîne.

Et toujours interdit de lancer mon poing, en un brusque arc-de-cercle. La transition serait trop brutale, trop évidente, et le coup risquerait d’échouer.

Il rit, hurle de rire, Arnold Becker, en voyant ma main se tendre, désespérément, vers tout ce qui m’est accessible de sa personne : son pied, sa jambe drapée dans un pantalon de synthosoie, soutaché d’or.

Redressé sur un coude, les traits convulsés, tendus vers ce visage infiniment joyeux, infiniment lointain que j’aperçois en contre-plongée, j’ahane :

— Salaud… Salaud… Ordure…

Alors que riant toujours, il lève ce pied, cette jambe pour m’aplatir la gueule une bonne fois. M’écraser publiquement comme une merde !

Je ne cherche pas à esquiver sa ruade. Je reçois sa semelle en pleine figure et me cramponne à sa jambe, d’une main, comme au terme d’une parade manquée.

Simultanément, démarre mon autre main, celle qui tient l’aiguille. Démarre… freinée moins qu’à mi-chemin, dans mon « temps étiré », par l’intervention de la capsule inhibitrice que j’avais oubliée, jusque-là. Dont je n’avais pas voulu tenir compte…

Elle rattrape mon geste et l’entrave et me tétanise et normalement, il ne devrait pas aboutir.

Mais durant mon séjour dans cette antichambre de l’enfer, je crois que mon cerveau s’est un peu déglingué. Ma haine s’est universalisée, généralisée à l’ensemble de la classe des Édiles au point de ne plus viser vraiment telle ou telle personnalité, mais le système. Au point d’atteindre à une sorte d’abstraction où les Édiles, Arnold Becker compris, ne sont plus réellement des hommes, des êtres de chair et de sang, mais des cibles. En plus de ça, j’ai tellement souffert… et si parfois les drogues peuvent combattre la souffrance, la souffrance, tout à coup, peut combattre les drogues dans leurs effets et leurs conséquences !

Bien que freiné, dévié de sa trajectoire normale, mon geste va – faiblement – jusqu’au bout. Jusqu’à ficher – de justesse – à travers le pantalon de synthosoie, l’extrême pointe de l’aiguille dans le mollet de Becker.

Tout le monde sait comment fonctionnent ces aiguilles… Elles sont faites de telle sorte que la résistance de la cible à la pénétration, si faible soit-elle, déclenche la minuscule cartouche d’air comprimé qui injecte, en une fraction de seconde, le produit toxique dans la plaie infime.

Et le résultat, lui aussi, est instantané.

Arnold Becker se dresse de toute sa hauteur. Convulsé, contrefait, tétanisé des pieds à la tête. Et s’effondre sur moi tandis que dans ce qui fut sa « salle d’audience », s’amorce une panique monstre.

Cent kilos et plus sur le râble, dans l’état où je suis, c’est trop, beaucoup trop pour un seul homme ! Je sais que je suis foutu, de toute manière, parce que dès qu’ils auront éloigné de moi la masse paradoxalement protectrice qui me recouvre, je vais y avoir droit, moi aussi, à la dernière piqûre ! Je me sens craquer de partout et sombre alors que la clameur environnante ne cesse de croître et que résonnent, même, quelques coups de feu et que retentit une voix familière :

— Vos gueules, tous autant que vous êtes ! Arnold Becker est mort ! Vive le nouveau Premier Édile !

*
*  *

J’ai emporté la phrase de l’autre côté du néant, je la ramène avec moi, quand j’en reviens, et je m’entends questionner avant même de rouvrir les yeux sur le monde :

— C’est qui… le nouveau… Premier Édile ?

— Georges Gray, mon amour… Repose-toi !

Trois tonnes, elles pèsent, mes paupières, et je ne sais pas ce qui me donne la force de les soulever, si c’est le nom de Georges Gray ou le « mon amour » qui le suit, mais s’il y a une chose que je n’ai pas envie de faire, c’est bien de me « reposer », autrement dit de replonger dans le cirage !

— Vé… Vénus !

J’ose à peine y croire et pourtant, je ne rêve pas : c’est bien Vénus qui m’a répondu, Vénus dont le visage ravagé de larmes et souriant malgré tout se penche vers moi tandis qu’à l’arrière-plan, Georges Gray en personne et le capitaine Héberlé…

Le capitaine Héberlé !

Je m’assois dans mon lit – un des lits du centre médico-chirurgical de la forteresse – d’un bond qui me disloque les vertèbres.

— Cap ! Qu’est-ce que ce salaud…

Je m’en étouffe, et c’est Georges Gray qui riposte :

— Il est assez normal que vous l’ayez supposé… mais ce n’est pas lui qui vous a dénoncé à Becker, Bob.

Les os de ma colonne retombent, en même temps que moi, dans leur ordre approximatif. Je suis couvert de pansements et de trucs et de machins qui cuisent du tonnerre de Dieu, et mon déjeuner m’est servi par l’intermédiaire d’un pipe-line branché sur une de mes veines. Vénus s’assure que je n’ai pas renoncé au dessert, en gigotant trop fort, et je m’étonne :

— Alors, qui ?

Gray hausse les épaules.

— Une femme jalouse, Bob. Confrontée à la perspective de te perdre au profit d’une autre…

— Odile ! Mais je ne lui avais jamais caché que…

Puis, sous le regard de Vénus, je juge plus intelligent de la boucler. C’est vrai que je ne lui avais jamais caché que, à Odile ! Mais où diable étais-je allé prendre que les ressorts qui régissent les rapports humains pouvaient jamais être aussi simples ? Particulièrement entre ces représentants tellement dissemblables des deux grandes races terriennes : l’homme et la femme.

À peine si j’ose demander :

— Elle est où, maintenant, Odile ?

Et pour la seconde fois, c’est Georges Gray qui répond :

— Morte, Bob. Elle avait pu se procurer deux aiguilles mortelles, en… couchant avec le chef des G.D.V. de Serge Becker… Quand elle a vu que tu étais sauvé… et que tu n’avais plus besoin d’elle… elle s’est piquée elle-même avec la seconde aiguille !

Mes yeux sont deux foyers d’incendie qui retiennent l’eau capable de les éteindre. Tendre et dangereuse Odile ! Pauvre Odile écartelée entre des sentiments par trop contradictoires… Qui m’avait voué, durant un nombre de jours que je préférais ne pas connaître, à l’enfer particulier de feu Becker… Mais qui s’en était rachetée en me rendant, avec cette aiguille, mon orgueil et ma dignité d’homme puisque finalement, c’était moi qui avais exécuté le Premier Édile !

Sous le coup d’une association d’idées :

— Et Serge ?

— Mort également, Bob. Dans une… cellule de torture voisine de la tienne. Il a résisté moins longtemps. Et ce qu’on a ressorti n’est pas racontable !

Le second personnage du régime, ministre et parent du premier. Condamné, tout comme moi, au barbecue maison, mais nettement moins dur à cuire ! Expéditive, la justice d’Arnold !

Je plonge dans une sorte de torpeur. En proie, vraisemblablement, à une fièvre de cheval. L’impression de brûler par l’intérieur comme j’ai failli brûler par l’extérieur dans ce putain de four à U.V…

Puis je retombe sur terre avec un choc au cœur, en me rendant compte que je suis en train d’oublier le principal :

— Mais alors, Cap… vous avez pu faire tout ce que nous…

Déjà dans le corridor, lui et Georges Gray reviennent sur leurs pas, referment la porte au nez de l’infirmière.

— Je ne voulais pas vous fatiguer avec ça, Bob. Si vous n’aviez pas eu la force de…

— Je vous écoute, nom de Dieu ! Aussi longtemps que je pourrai tenir mes oreilles ouvertes…

Figé dans une sorte de garde-à-vous instinctif, Héberlé rapporte avec une concision, une précision typiquement militaires :

— J’ai trouvé les minibobines où vous les aviez enterrées, Bob. Elles ont été transmises aux experts pendant que je filais à la vieille église où grâce à vos indications, j’ai rapidement découvert la crypte bourrée d’armes.

« Premier point… Bien que Serge Becker ait déguisé sa voix, la transcription lumineuse comparative, sur écrans d’ordinateur, d’un certain nombre de phonèmes enregistrés, et des mêmes phonèmes prélevés sur des spécimens authentifiés de ses discours, a été probante. C’était bien lui, c’était bien Serge Becker, sans aucun trucage possible, qui avait personnellement discuté le troc de ces armes contre des « trésors artistiques et culturels ». »

« Deuxième point… Bien que toutes les références aient été soigneusement grattées, sur les caisses d’armes et de munitions entreposées dans la crypte de la vieille église, elles ne pouvaient provenir que de quelques endroits bien déterminés… Partant du recoupement fourni par ces minibobines, une rapide enquête a précisé que cette livraison d’armes avait été bel et bien effectuée, par hommes de paille interposés, sur l’ordre de Serge Becker. »

« Troisième point… Les livraisons antérieures de ces mêmes armes avaient servi aux « marginaux », lors de la bataille des carvilles, à massacrer des Gueules-De-Vache par centaines ! »

Il s’interrompt brusquement. « Se présenter au rapport », c’est un acte de vieux militaire. Ayant exposé les faits, Cap Héberlé paraît beaucoup moins à l’aise pour en tirer les conséquences et c’est Georges Gray, l’esthète de la politique, qui enchaîne souplement :

— Nous aurons tout loisir, plus tard, d’analyser le phénomène dans son évolution précise, Bob, mais bien exploitée, cette évolution ne pouvait être que fulgurante ! Plus un régime est autoritaire et plus il semble fortement ancré dans son autorité, plus il est fragile car il repose sur des équilibres qui ne souffrent aucune faille…

« Prenez l’organigramme de celui qui vient de s’écrouler : abstraction faite de minorités plus ou moins hybrides et par importance décroissante dans la hiérarchie du régime, il y avait les Édiles, les bourges, les G.D.V., les travailleurs de toutes catégories et les marginaux… la classe ou pour mieux dire la caste centrale, celle des Gueules-De-Vache, se chargeant de contenir et de faire valser les deux castes inférieures, au profit des deux castes supérieures ! Un équilibre qui paraissait bâti sur le roc et pouvait durer encore quelques décennies, voire un siècle ou deux, si le culte des haines entre G.D.V. et classes inférieures continuait d’être efficacement exploité. »

« Mais pour que cet équilibre se maintienne, il fallait aussi, il fallait surtout que chacune des castes garde sa place et joue honnêtement son rôle ! Que les armes sophistiquées, minimissiles compris, qui avaient servi à hacher du G.D.V., autour des carvilles, aient été directement fournies par un Édile du top-niveau, c’était le coup de pouce qui pouvait déséquilibrer la pyramide et c’est ce qu’il a fait ! »

Je vois, dans un brouillard, Georges Gray hausser les épaules.

— En s’estimant placé suffisamment haut, suffisamment au-dessus des lois pour y être inaccessible et pouvoir se permettre de satisfaire tous ses caprices, Serge Becker avait faussé le jeu, enfreint toutes les règles. Encore fallait-il que quelqu’un ait eu l’idée, et se soit montré assez habile pour en apporter les preuves !

Une gueule qui doit être la mienne se fend d’un petit rire débile.

— J’ai fini par mettre en pratique les leçons du professeur Gray ! Au lieu de continuer à buter de la Gueule-De-Vache sans ordre et sans méthode, j’ai admis que c’étaient aussi des victimes et j’ai essayé d’organiser le hasard… mais avouez que c’était un coup de pot de tomber pour ma démonstration sur le propre frère du dictateur !

Ma voix se fait de plus en plus pâteuse et celle de G.G. m’arrive de plus en plus loin, comme à travers un rideau dont l’épaisseur augmente peu à peu.

— Seul, un Édile du supertop-niveau pouvait disposer des pouvoirs et des marchandises nécessaires, Bob… et les grosses têtes aiment bien s’entourer, au moins a priori, de leur famille et de leurs amis… de gens qui portent le même nom, partagent les mêmes idées et sont décidés à jouer le même jeu… au départ ! D’ailleurs, quand on commence à « organiser le hasard », on a toujours de ces surprises… bonnes ou mauvaises !

Vénus se rend compte que mes paupières commencent à retomber de leur propre poids, et résume :

— La suite a coulé de source, Bob… Grâce en particulier à ses anciens de la G.S.E., Cap a établi rapidement des contacts avec certaines huiles du Haut État-Major des G.D.V., mais le jour où Arnold Becker t’a ressorti de… de…

Elle ne trouve pas le mot. Je m’entends suggérer, dans un bâillement énorme :

— … de ma rôtissoire…

Tout juste si elle peut enchaîner :

— Ce… ce jour-là, Bob, rien n’était encore vraiment prêt… vraiment sûr… et quand tu as tué Becker… et que la nouvelle s’est répandue… il y a eu… il y a toujours des affrontements… des massacres qui auraient pu être évités si…

Je ricane :

— … si Becker avait attendu que je sois grillé jusqu’à l’os et prêt à partir pour une fabrique de hamburgers !

Vénus éclate en sanglots. Georges Gray, gêné, prédit la fin prochaine de ces ultimes affrontements, la venue d’un temps où les hommes pourront substituer, comme il dit, l’avec et le pour ou contre. La collaboration à l’éternelle domination-compétition. La compréhension réciproque à l’horreur sempiternelle de la répression par d’autres victimes aussi étroitement coincées dans le système que ceux qui se retrouvent, à tout coup, du mauvais côté des matraques !

Il ajoute, le bon G.G., que puisque sur la foi de ses ouvrages, on veut de lui comme Premier Édile, il va s’efforcer, loyalement, de passer une bonne fois pour toutes de la théorie à la pratique.

Le trouillomètre à zéro, tu connais ? C’est ce qui lui gâche son style, au philosophe ! Un problème, c’est sûr. Mais le sien, exclusivement. Et je lui fais pleinement confiance pour le résoudre dans la mesure où il ne l’a jamais brigué, ce putain de pouvoir. Où tout ce qu’il aurait voulu, peut-être, c’était continuer à théoriser en rond, dans sa tour d’ivoire ! Théoriser, pas thésauriser, comme j’en ai vu qui ! Je ne citerai aucun nom. Suivez mon regard…

Bercé par le bourdonnement des voix, je replonge. Avec la petite main de Vénus dans la grande mienne plus faible, actuellement, que celle d’un nouveau-né. Le nirvana, pour l’instant. Les questions viendront plus tard. On essaiera de ne pas tout gâcher avec les réponses…

Quant à vous, les mecs, haut les cœurs et à la bonne vôtre ! Moi, j’ai déjà donné. Depuis le temps qu’on me reprochait de buter du G.D.V. comme un con, comme une brute aveugle, j’ai mis de l’eau dans mes cocktails Molotov ! Opéré, sur mes conceptions d’antan, un sacré retour en arrière !

Qui va se traduire, j’espère, par un sacré retour en avant. Ce que je veux dire par là : dans le sens d’une bonne cause.

Je suis encore capable, tu crois, de reconnaître une bonne cause ?

FIN


NOTES

(1) Voir « Feu sur tout ce qui bouge ! » : second volet de cette trilogie. Même collection. Même auteur.

(2) Voir « Pour une dent, toute la gueule », premier volet de cette trilogie.

(3) « Feu sur tout ce qui bouge ». Déjà cité.
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